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Une figure légendaire


MIYAMOTO MUSASHI est une figure légendaire de la culture populaire japonaise. Ce guerrier du XVIIe siècle, maître de sabre, mais aussi peintre, sculpteur, calligraphe, a laissé une œuvre écrite qui tient une place importante dans l’histoire du sabre japonais. Sous une forme dense et brève, les Ecrits sur les cinq éléments (Gorin-no-sho) sont un précis de l’art du sabre et un traité de stratégie.


Bien que l’œuvre plastique de Musashi soit moins connue, elle est jugée de premier ordre par les connaisseurs.


Par l’ampleur du domaine de son art et sa manière d’explorer les limites du savoir de son temps, Miyamoto Musashi me fait penser à Léonard de Vinci. Son personnage et sa vie aventureuse ont été popularisés par un roman célèbre et de nombreux films.


Je présente dans ce livre une nouvelle traduction, intégrale et commentée, de l’ouvrage principal de Miyamoto Musashi, et de larges extraits de ses autres ouvrages. Dans sa concision, le Gorin-no-sho est un texte difficile à comprendre pour un Japonais contemporain. Les malentendus ne peuvent que s’amplifier pour un Occidental, auquel une clarté apparente risque de donner l’impression de comprendre alors qu’il passera à côté de l’essentiel des idées de l’auteur. J’ai donc accompagné le texte d’explications dont les unes sont d’ordre historique et linguistique, les autres de l’ordre de la pratique. J’ai entrepris ce travail bien qu’il existe déjà plusieurs traductions du Gorin-no-sho car, en relisant attentivement le texte japonais, j’ai découvert que ces traductions présentaient beaucoup d’erreurs ou de malentendus.





La traduction de cet ouvrage est un travail difficile à cause de l’évolution considérable de la langue japonaise depuis l’époque de Musashi et, surtout, en raison d’un problème majeur qui tient au rôle, à la fois limité et important, de l’explication verbale dans les arts martiaux traditionnels. Ce qui est dit est un peu comme le nœud d’une ceinture : seul le nœud est exprimé, visible, mais sans la continuité de la ceinture, l’ensemble ne tiendrait pas. C’est toute une expérience commune qui prend sens avec ce point nodal qu’est le mot.


Le principal mode de transmission des arts martiaux était l’enseignement direct : les mots intervenaient peu et l’écriture se limitait le plus souvent à une simple énumération des mots techniques. Cette tendance n’était pas due au respect d’une tradition, elle est liée à la difficulté, si considérable, de communiquer par écrit les techniques du corps et de l’esprit. Dans le Rouleau de l’eau, par exemple, lorsque Musashi explique les techniques par des mots, il est difficile de les comprendre, l’exécution de chaque technique ne prenant pourtant que quelques secondes. La description par écrit d’un mouvement du corps qui ne dure que quelques secondes est très complexe – j’en fais sans cesse l’expérience dans mon travail. Cependant, à certains moments du parcours d’un adepte, un seul mot peut déclencher une compréhension profonde de l’art en redonnant un nouvel ordre à l’expérience accumulée dans le silence de la pratique physique. Les mots de Musashi répondent à cet objectif.


Un des grands obstacles à la traduction de l’ouvrage de Musashi réside dans cette faille entre ses mots et son corps. J’ai tenté de combler la faille à partir de ma propre expérience du budô, car le Gorin-no-sho est un des livres qui me servent de guide dans la pratique de la voie de l’art martial. Le nom et l’image de Musashi m’ont été familiers dès ma prime enfance au travers des récits, des films et plus tard des romans.


Musashi est réapparu pour moi avec le Gorin-no-sho à l’époque où, après plusieurs années de pratique du karaté, j’ai commencé à m’interroger sur le rapport de cet art avec la tradition du sabre où je voyais l’essentiel du budô. Il convient de préciser que la tradition du karaté présente des différences, au point du vue culturel et idéologique, avec celle du budô. En effet, le karaté est une pratique locale de l’art du combat, transmise secrètement dans l’île d’Okinawa (extrême sud du Japon), et il n’a été inclus dans le cadre du budô que vers 1930. Le degré de raffinement technique et de profondeur atteint par cet art du combat était alors loin d’égaler celui du sabre japonais. Toutefois, il apparut rapidement, après sa présentation devant le public japonais, que cet art local s’inscrivait bien dans la vie moderne du XXe siècle, et qu’il était susceptible de se développer comme une forme contemporaine de budô. Pour cette discipline nouvellement rattachée au budô, la référence la plus importante était l’art du sabre japonais. C’est en s’appuyant sur cette tradition, et particulièrement sur le kendô et le jûdô, que le karaté a trouvé sa forme de budô. Les écrits sur l’art du sabre font désormais partie pour les karatékas japonais des références techniques et culturelles de leur art.


C’est ainsi que le Gorin-no-sho m’accompagne depuis les vingt-cinq dernières années de mes quarante ans de pratique du budô. Certes, l’intensité de ma pratique n’est pas du même ordre que celle de Musashi, mais j’ai tenté de combler la distance entre les mots de Musashi et le corps par ma propre pratique, même limitée.


L’autre difficulté à laquelle se heurte la traduction du Gorin-no-sho est plus classique : comment restituer le sens d’un mot lorsque les cultures sont aussi différentes que celle de la France contemporaine et du Japon du XVIIe siècle ? J’en donnerai un seul exemple. Dans cette œuvre, Musashi emploie très souvent le terme kokoro que l’on traduit habituellement par esprit ou cœur. Beaucoup de phrases, traduites littéralement, donneraient des expressions telles que : « Votre esprit doit être volontaire, tendu, calme, etc. » La langue française ayant beaucoup plus recours à des expressions où la personne figure comme sujet; la traduction qui rend le mieux compte de ces expressions me paraît donc être : « Soyez volontaire, tendu, calme, etc. » ; l’idée exprimée en japonais par kokoro est incluse, en français, dans la forme personnelle du sujet. En français, lorsqu’on dit « soyez calme », l’idée sous-jacente est que l’esprit doit être calme, la primauté de l’esprit sur le corps étant sous-entendue. En japonais, cette primauté n’est pas sousentendue de la même façon. Musashi a écrit : « L’esprit ne doit pas être tiré par le corps, le corps ne doit pas être tiré par l’esprit. » La façon d’établir cette distinction procède d’une pensée et d’une langue où la tendance dominante est de confondre les deux sans hiérarchie, et où le travail analytique vise à les distinguer. Une interprétation superficielle pourrait voir dans de tels propos l’affirmation d’une pensée dualiste, alors qu’il s’agit au contraire d’un travail visant à établir des distinctions qui ne vont pas de soi.
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La stratégie et la réflexion sur le combat qui forment la toile de fond de la vie de Musashi lui confèrent plusieurs dimensions. C’est cette tension vers une écriture sur son art qui fait la particularité de l’œuvre de Musashi.


Dans sa jeunesse, vers l’âge de vingt-deux ans, Musashi écrit déjà un rouleau intitulé Ecrits sur l’art du sabre de l’Ecole Enmei (Enmei ryû kempô sho)1. Enmei-ryû est le premier nom utilisé par Musashi pour désigner son école, en signifiant cercle ou perfection, mei, clarté. Cette image provient d’une des positions techniques de l’Ecole où l’adepte tient ses deux sabres évoquant la forme d’un cercle. Cet ouvrage contient vingt-deux instructions qui se réfèrent uniquement aux techniques du sabre. Le Gorin-no-sho a été préparé par d’autres ouvrages qui apparaissent en quelque sorte comme des esquisses. En 1641, Musashi écrit les Trente-cinq instructions sur la stratégie (Hyôhô sanjû-go-kajô), ouvrage destiné à Hosokawa Tadatoshi, Seigneur de Kumamoto à Kyûshû, qui avait reçu Musashi durant la dernière période de sa vie. Ce rouleau, composé d’instructions sur l’art du sabre, présente une grande similitude avec le Gorin-no-sho. J’en ai traduit les parties dont le contenu diffère de ce qui est écrit dans le Gorin-no-sho. Enfin, juste avant sa mort, Musashi rédige un dernier texte, La voie à suivre seul (Dokkôdô), dans lequel il condense ses ultimes pensées.




Le plus souvent, la réflexion suscitée par une pratique approfondie de l’art martial s’immerge dans la pratique elle-même, sans être extériorisée, sinon par de brefs aphorismes. Pratiquant le budô, je ressens personnellement cette difficulté à le mettre par écrit, comme si, après avoir plongé dans l’eau, j’essayais immédiatement de tourner les pages d’un livre sans les mouiller.


L’œuvre de Musashi prend d’autant plus de relief que bien peu d’adeptes ont écrit sur les arts martiaux, surtout à une époque où le système de transmission était direct. J’en prendrai pour preuve le nombre d’ouvrages sur l’art du sabre écrits durant les deux siècles et demi de la période Edo (1603-1867), qui apparaît très restreint, surtout au regard du nombre des adeptes.


Plusieurs raisons permettent d’expliquer pourquoi si peu de textes ont été écrits sur les arts du combat.


La difficulté d’expliquer la pratique technique par des mots


Les adeptes se sont généralement contentés d’avancer eux-mêmes dans la voie de la pratique sans écrire. La pratique intensive nécessitant qu’une personne se plonge profondément dans ses actes, une écriture objective est alors difficile, car elle demande de prendre quelque recul par rapport à la pratique. Si l’on a recours au langage, c’est le plus souvent ponctuellement, pour faire surgir une intuition plutôt qu’en suivant une ligne logique.


De plus, approfondir la pratique de l’art du combat n’est pas toujours compatible avec l’écriture sur cet art, si on le pratique profondément soi-même, car aller en profondeur dans la pratique de l’art du combat signifie acquérir une capacité de réaction sensori-motrice qui surpasse notre activité réflexive. Les mouvements spontanés et la compréhension intuitive sont renforcés, et l’écart entre perception et réaction ne doit pas être accru par les écueils d’une spéculation intellectuelle. La réflexion fait partie du budô, mais il s’agit d’un retour réflexif et introspectif qui ne doit pas intervenir dans l’instant du combat, où la spontanéité des gestes est requise. Mais, comme l’écrivait Musashi, le combat n’est pas circonscrit à l’instant de son déroulement.


A son époque, où les affrontements étaient directs, il suffisait à la plupart des adeptes de se plonger profondément dans leur pratique en utilisant peu de mots, mais des sous-entendus intelligibles à leurs élèves. Dans la transmission de l’art d’une école, se formait parfois un langage inintelligible à l’extérieur, jouant sur un registre intuitif très large et allant rarement dans le sens de l’enchaînement logique. De ce point de vue, par sa construction, l’ouvrage de Musashi occupe une place exceptionnelle. Toutefois, vue d’aujourd’hui, sa logique n’apparaît pas toujours cohérente, et le sens des mots n’est pas toujours précis. Si ses paroles étaient reçues directement, sabres en mains, ces inexactitudes et ambiguïtés verbales n’auraient pas d’importance, car le corps et les sabres de Musashi auraient largement dissipé les ambiguïtés. Cependant, trois siècles et demi nous séparent.


Celui qui pratique profondément un art martial, en s’entraînant tous les jours jusqu’à épuisement, a tendance à entretenir avec les mots un rapport qui devient prosaïque ou ponctuel, en même temps que se renforce l’aspect intuitif, mais il s’éloigne de la réflexion objective de longue haleine. Il développe une intuition qui trouve un sens profond ou multiple dans une seule indication ou un seul idéogramme. La sensation de plénitude que donnent des exercices physiques intensifs réduit l’ampleur des enchaînements logiques. C’est seulement en franchissant le seuil d’une autre dimension, où la sensation d’une plénitude se réalise au cours d’une marche stable dans la voie, que les mots deviendront plus tangibles. Il n’est donc pas étonnant que Musashi ait écrit son ouvrage majeur juste avant sa mort, bien qu’il ait tenté d’écrire dès sa jeunesse.


L’importance majeure de l’art du combat pour les guerriers japonais


A l’époque de Musashi, la tradition de la période de guerre se reflétait directement dans la façon de pratiquer le sabre. Par la suite, avec la stabilisation sociale, l’aspect symbolique de l’art du combat a progressivement pris de l’importance et la liaison s’est faite plus étroite avec la morale des guerriers. En même temps, les écoles, moins engagées dans les combats, sont devenues plus dépendantes des seigneurs. Ceux-ci, pour valoriser leurs seigneuries, ont renforcé le caractère secret de cet enseignement, que la production d’écrits aurait risqué de mettre en cause.


La relation entre la parole et l’acte chez les guerriers japonais


Le proverbe : « La parole est d’argent, le silence est d’or » est commun à l’Occident et au Japon, mais il y est interprété et vécu de façons fort différentes. Les Japonais interprètent cette phrase comme une valorisation absolue du silence et un mépris pour l’éloquence, ce qui ne signifie pas le mépris des mots, mais au contraire l’importance donnée à chaque mot. Un guerrier honorable parlait peu, car il connaissait l’importance des mots. Le mot était conçu avec son relief dans l’enchaînement des causes et des effets possibles, même si ceux-ci demeuraient virtuels. Comme un sabre, le mot peut blesser ou tuer mais, tant qu’on ne touche pas la lame, le sabre n’est qu’un métal lisse. Celui qui connaît la qualité d’un sabre ne joue pas avec lui, celui qui sait la nature des mots ne joue pas avec eux. Les guerriers accordaient un pouvoir et une efficacité aux mots, surtout au nom. C’est pourquoi le nom d’une technique était un secret important pour celui qui en cherchait l’esprit. Il n’existait pas de transmission anonyme de l’art, du moins pour les guerriers. Pour eux, le simple savoir-faire était un savoir borgne. Le nom recelait la transmission ultime. C’est ainsi que la transmission ultime d’une école résidait souvent dans la communication des noms de toutes les techniques que l’adepte maîtrisait déjà largement. La technique d’une école n’était pleinement acquise que lorsqu’elle était nommée.
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Miyamoto Musashi (1584-1642), contemporain de René Descartes (1596-1650), a vécu à un tournant de l’histoire du Japon, à la fin de l’époque des guerres féodales, au moment où la société japonaise commençait à se stabiliser. Musashi témoigne de l’apparition du nouveau système de valeurs des guerriers qui va se caractériser progressivement par une intériorisation. A travers sa pensée sur la stratégie, imprégnée de la philosophie de l’époque, nous pouvons accéder à l’une des racines de la culture de la période Edo.


Le nom de Miyamoto Musashi est familier aux Européens, grâce aux traductions du Gorin-no-sho et, surtout, à celle du roman de Yoshikawa Eiji, en deux volumes intitulés La pierre et le sabre et La parfaite lumière. Le roman de Yoshikawa se termine par le célèbre combat de Musashi contre Kojirô, à Ganryûjima. Musashi a vingt-neuf ans lors de ce combat, c’est l’époque de sa jeunesse sur laquelle nous possédons les documents les moins imprécis. La popularité, pendant plusieurs générations, de l’image de Musashi créée par Yoshikawa, montre que le romancier a su condenser en lui une image idéale du samouraï à laquelle était attachée le peuple japonais.


Au Japon, Miyamoto Musashi était depuis longtemps renommé, mais le roman de Yoshikawa l’a rendu célèbre auprès du grand public. L’auteur a accentué le côté introspectif du personnage. On dit parfois « Yoshikawa Musashi » pour qualifier l’image que le public japonais se fait aujourd’hui de Miyamoto Musashi. Ce roman a été publié en feuilleton, dans un quotidien, entre 1935 et 1939. Il est d’une certaine façon la prise de position de Yoshikawa dans le débat sur les qualités réelles de Miyamoto Musashi, qui se développa entre les écrivains japonais au début des années trente.


Naoki, célèbre auteur de romans sur les samouraïs, déclenche la polémique en écrivant que Musashi n’atteignit à l’excellence en sabre que quelques années avant sa mort (21, pp. 39-42). Il pense que, dans sa jeunesse, Musashi était seulement expert en auto-publicité, et que sa force en sabre n’était pas extraordinaire. Il prend comme preuve le combat contre Sasaki Kojirô, où Musashi a utilisé un sabre de bois afin d’avoir un sabre plus long que celui de Kojirô et où, de plus, il a retardé volontairement le moment du combat pour troubler son adversaire. Naoki ajoute que Musashi écrit qu’il a combattu plus de soixante fois dans sa vie mais que la plupart de ses adversaires n’étaient que des samouraïs peu connus. Ce point de vue n’est pas complètement dénué de véracité, mais largement fondé sur des suppositions.


Un autre écrivain contre-attaque en défendant les qualités de Musashi. Le débat s’élargit, entraînant Yoshikawa dans la controverse. Ce qui donnait de l’importance à ce débat est qu’il touchait à l’affirmation de l’identité culturelle japonaise, thème particulièrement sensible au moment où la société se préparait à la Deuxième Guerre mondiale.


Depuis la parution du livre de Yoshikawa, plusieurs dizaines d’ouvrages sur Musashi ont été publiés au Japon. Les documents historiques concernant Musashi sont fragmentaires, mais relativement nombreux. Ils ne sont pas assez riches pour construire une image précise de sa personnalité, mais suffisants pour donner place à l’imagination. L’ensemble de ces documents me paraît constituer l’équivalent d’un petit fragment d’une poterie grecque, à partir duquel nous pouvons imaginer une jarre ou un vase. Bien que l’image de Musashi soit vague, les traits que nous obtenons sont très puissants, forts en odeur et en couleur. Il est difficile d’être neutre en face d’une telle image. On l’aime ou on ne l’aime pas. C’est presque de cette attitude primaire que les lignes de partage de l’appréciation par les auteurs japonais contemporains de Musashi et de son œuvre majeure me semblent procéder en premier lieu. Un peu sommairement, nous pouvons regrouper ces auteurs en quatre catégories.


Les premiers – par exemple Ezaki Shunpei (15) et Naoki (21) – n’aiment pas ou détestent l’image qu’ils ont de Musashi. Ils le considèrent comme un adepte rusé mais de deuxième catégorie dans l’histoire des arts martiaux japonais. Certains vont jusqu’à le qualifier de paranoïaque. Ils estiment que le Gorin-no-sho est une œuvre plutôt médiocre.


Les seconds – par exemple Shiba Ryôtarô (30), Tobe Shinichiro (31) et Saotome Mitsugu (59) – jugent positivement l’œuvre et l’art de Musashi, en les dissociant de leur appréciation sur sa personne. Ils considèrent que Musashi était sans aucun doute un grand adepte et artiste, mais sa personnalité est jugée déséquilibrée par les uns, malsaine par les autres. Ils n’aiment pas Musashi mais ils apprécient la qualité de ses œuvres.


Les troisièmes – comme Fukuhara Jôsen (2), Imai Masayuki (3), Nakanishi Seizô (8), Terayama Danchû (11), Morita Monjurô (20), Naramoto Tatsuya (58) – apprécient positivement les œuvres et la personnalité de Musashi, en considérant que la qualité de son art reflète l’ensemble de sa personnalité. La majeure partie des ouvrages sur Musashi se situe dans cette catégorie et, pour beaucoup, sans distance critique.


Les quatrièmes – par exemple Takayanagi Mitsutoshi (10) et Watanabe Ichirô (13) – se détachent de leur appréciation personnelle de Musashi. Ils apprécient ses œuvres surtout pour leur originalité, en les situant dans leur époque. Leur attitude semble la plus scientifique, mais leur démarche ne va pas au-delà de brefs commentaires des textes. Ainsi, pour Takayamagi, le Gorin-no-sho est difficile à comprendre principalement à cause du manque d’organisation de l’écriture de Musashi mais, malgré ce défaut, l’œuvre de Musashi est admirable compte tenu des difficultés de l’époque, où la distinction n’était pas suffisamment développée entre la religion et la science.


S’il est toujours possible de critiquer le sabre de Miyamoto Musashi – puisqu’il appartient au passé –, au contraire, ses calligraphies, ses peintures à l’encre de Chine et ses sculptures sont parvenues jusqu’à nous : leur qualité artistique est indéniable et elles sont connues dans l’histoire de l’art japonais. Certes, le Gorin-no-sho est difficile à comprendre mais son style apparaît relativement clair lorsque nous le comparons aux écrits des contemporains de Musashi et, en ce qui concerne le contenu, seul un grand adepte du sabre a pu l’écrire. Comme l’écrit Musashi : « En appliquant le principe du sabre aux autres arts, je n’ai plus besoin de maître dans les autres domaines. » La qualité de l’ensemble de son œuvre semble indiquer qu’il ne pouvait qu’exceller dans l’art du sabre.


Ma façon de présenter Musashi part d’une recherche historique mais diffère un peu du travail des historiens, parce que j’interprète les documents à partir de mon expérience de l’art martial, pour essayer d’en retirer des enseignements relatifs à la pratique.


Comment apprécier la pratique du sabre de Musashi ?


A cette époque, les rencontres au sabre entre adeptes de différentes écoles signifiaient, dans la plupart des cas, la mort. La décision de lancer ou d’accepter un défi demandait une extrême prudence. La simple bravoure ne suffisait pas pour survivre à un duel à mort, il fallait avoir un niveau comparable à celui de l’adversaire. Or, il est indéniable que Musashi ne s’est jamais trompé dans l’estimation juste de la force de son adversaire, ce qui lui a permis d’éviter de combattre contre un adversaire capable de le vaincre. Le terme mikiri [image: image] s’est stabilisé pour qualifier l’acuité particulière de la perception de Musashi. On lui attribue l’origine de ce terme, mais je ne l’ai pas retrouvé dans ses écrits. La traduction littérale est mi, regarder ou voir, et kiri, coupe, ce qui veut dire voir avec une minutie tranchante ou trancher du regard et ce qui signifie discerner l’état des situations ou des choses avec une rigueur tranchante. Je pense que ce discernement rigoureux caractérise le sabre de Musashi aussi bien que son expression esthétique. S’il juge son adversaire susceptible de lui être supérieur, il évite de combattre. Un discernement d’une rigueur tranchante est, pour Musashi, la base de la stratégie individuelle ou collective. Le mikiri condense en un mot un des enseignements de Sun-Tseu : « Si tu te connais toi-même et connais ton adversaire, tu ne perdras pas un combat sur cent. »


Pour Musashi, être simplement fort individuellement n’avait pas tellement de valeur, car il savait bien que la force d’une seule personne est limitée, et qu’elle est même sans importance au cours d’une grande bataille comme celles auxquelles il a participé à plusieurs reprises au cours de sa vie. Il aurait voulu déployer pleinement son talent à une plus grande échelle, car il croyait avoir trouvé un principe applicable à tous les phénomènes de la vie.


Dès la fin de son adolescence, Musashi commença à voyager en multipliant les duels. L’âge de trente ans marque une inflexion dans sa vie : il continua de voyager afin d’approfondir son art, mais sans rechercher les duels de la même façon qu’auparavant. En même temps, il cherchait un seigneur qui puisse le charger d’élaborer des stratégies à une grande échelle. Toutefois, la rigueur de Musashi donnait parfois une impression inquiétante comme le tranchant de son sabre, ce qui est parfois perceptible aussi dans ses œuvres d’art. C’est sans doute une des raisons pour lesquelles il n’a pu obtenir auprès d’un des grands seigneurs féodaux la situation qu’il aurait souhaitée. Je suis persuadé que Musashi était un très grand adepte du sabre mais je pense aussi que, dans l’histoire du sabre japonais, plusieurs adeptes ont atteint un niveau équivalent ou supérieur au sien.


Pour apprécier à leur juste valeur l’art et la personnalité de Musashi, il me paraît indispensable de les situer dans l’histoire de l’art du sabre au Japon. Car – l’œuvre de Musashi en témoigne – c’est à partir de son époque que l’art du sabre commence à déborder du domaine de la technique militaire pour fusionner avec la notion pratique de la « voie ». L’art du sabre deviendra progressivement un élément structurant de la vie des guerriers japonais au point de vue technique et moral.


Conformément aux usages du temps, Musashi utilise pour se désigner lui-même le terme bushi guerrier, qui signifie adepte des armes. Celui-ci fait référence à la division de la société japonaise en quatre ordres sociaux hiérarchisés (guerrier, paysan, artisan et commerçant) que le gouvernement des Shôguns Tokugawa avait déjà institutionnalisés de façon stable à l’époque de Musashi. En employant le mot bushi, les guerriers désignent leur place dans cette hiérarchie. Ce terme est apparu à la période Nara (VIIIe siècle) et s’est progressivement substitué au terme plus ancien mononofu désignant ceux qui savaient utiliser des armes et étaient courageux.


Samouraï [image: image] ou vient de saburai, forme nominale du verbe saburau qui signifie servir ou rester à côté d’une personne importante, saburau étant une forme évolutive du verbe plus ancien samorau. Ce mot désigne, à partir de la période Heian (794-1185), les guerriers qui sont au service des nobles. Peu à peu, il va être utilisé par les membres des autres ordres pour désigner les guerriers en général. Cependant, au sein de l’ordre des guerriers, il sert à désigner les plus haut placés dans la hiérarchie. Par exemple, les citadins pouvaient appeler samouraïs tous ceux qui portaient les deux sabres mais, entre guerriers, on n’appelait pas samouraïs ceux qui occupaient le bas de la hiérarchie (106).


La puissance des guerriers s’affirme durant la période Heian, surtout à partir du Xe siècle, lorsque le pouvoir gouvernemental s’affaiblit en province. Les familles puissantes gô zoku commencent à lutter pour défendre et augmenter le territoire acquis. Elles développent leur capacité militaire afin de gouverner elles-mêmes les paysans locaux et de se protéger vis-à-vis des forces concurrentes et des représentants de l’Etat. Elles se constituent en groupes élargis, soudés par les liens du sang, et aussi, pour ceux qui parviennent à y accéder, par une forte conscience d’appartenance au groupe. Ces groupes armés, appelés bushi dan, se développent dans les provinces. Leurs valeurs morales reposent largement sur le culte des ancêtres et les liens familiaux, qui s’élargissent jusqu’à l’appartenance à un clan hiérarchisé, et aussi sur la valeur personnelle des combattants.


La morale des guerriers prendra plus tard, à partir du XVIIe siècle, une forme plus rigide, avec l’introduction du confucianisme, qui s’intégrera à cette base anciennement constituée.


L’art des guerriers, celui auquel ils rattachent leur identité, a d’abord été le tir à l’arc. Yumiyatoru mi, littéralement « celui qui sait tirer à l’arc », désignait les hommes de guerre à la période Kamakura. Yumi no ie désignait une famille qui excellait dans l’art du tir à l’arc, et donc une famille de guerriers. Ceux-ci combattaient à cheval, principalement avec l’arc. Lorsque l’utilisation du sabre à cheval s’est répandue, elle a provoqué une modification des sabres qui ont pris une forme courbée. Le type de combat s’est modifié progressivement et, aux XIVe et XVe siècles, le sabre a pris la première place parmi les arts des guerriers, devenant leur arme emblématique. Toutefois, il ne serait pas juste de considérer que l’art du sabre japonais s’est développé en vase clos, parce que la métallurgie est venue de Chine, en passant par la Corée, et que, par la suite, les interactions ont été multiples (voir Annexe 3).


A l’époque de Musashi, l’art du sabre domine et de nombreuses écoles enseignent ses techniques. Il semble donc nécessaire, pour bien comprendre le parcours de Musashi, fondateur d’une école dont plusieurs branches existent encore aujourd’hui, de situer celui-ci dans l’histoire des écoles de sabre japonaises.





Les grandes périodes de l’histoire des écoles de sabre japonaises


1. La période de formation (XVe-XVIe siècles)


C’est une époque décisive de la formation et de l’évolution de la voie du sabre, qui s’étend de la fin du XIVe au début du XVIIe siècle. Par la suite, les adeptes du sabre s’y référeront fréquemment.


Bien entendu, l’art du sabre est beaucoup plus ancien au Japon. Au cours du Xe siècle, la forme des sabres se modifie et le sabre recourbé se substitue progressivement au sabre droit. Cette évolution témoigne de l’élaboration des techniques où le geste de pourfendre tient une place croissante. L’élévation de la situation sociale des guerriers va de pair avec le développement et l’évolution des techniques de combat. Par exemple, à partir du XIe siècle, la forme et la technique du sabre japonais commencent à se transformer. Auparavant, la force militaire était massivement composée de fantassins qui employaient le sabre droit, principalement pour transpercer. Avec le développement des groupes militaires locaux, dont les propriétés foncières leur permettent de posséder des chevaux, les cavaliers prennent la première place. La technique et la forme du sabre se transforment peu à peu pour faciliter le combat des cavaliers, pour lesquels pourfendre est plus facile que transpercer. La courbure du sabre devient importante. Le sabre courbé prédomine peu à peu et les techniques pour pourfendre s’étendent au combat à pied. La forme du sabre courbé se stabilise à partir de XIIe siècle et l’appellation nihon tô le différencie du sabre droit qui conserve directement l’influence chinoise. L’accroissement du nombre des sabres forgés montre la place que prend le sabre, surtout au cours des XIIe et XIVe siècles. Les sabres japonais nihon tô fabriqués durant les sept siècles qui vont de la fin du Xe au début du XVIIe siècle (l’ère Keichô) sont classés comme sabres anciens et appelés ko tô. Ils sont d’une haute qualité, qui n’a pas été égalée depuis. Nous connaissons le nom de plus de 5 500 maîtres forgerons de sabres anciens. Selon Shûzô Mitsuhashi (41, p. 6), ce sont :


– du Xe au XIIe siècle (période Heian) : 450 forgerons ;


– du XIIIe au milieu du XIVe siècle (période Kamakura) : 1 550 forgerons ;


– du milieu de XIVe à la fin du XVIe siècle : 3 550 forgerons.


Allant avec l’évolution de la forme, l’élaboration de la technique du sabre devient remarquable. Cependant, les documents fiables sur les écoles de sabre ne remontent pas au-delà de la fin du XIVe siècle. Bien que la plupart d’entre elles se plaisent à rappeler que leurs racines remontent à la période Kamakura (1185-1333) ou plus loin encore, c’est à partir du milieu du XVe siècle que la filiation des principales écoles de sabre traditionnel  peut être retracée avec certitude.


Du dernier tiers du XVe jusqu’à la fin du XVIe siècle, le Japon a vécu des guerres continuelles entre les féodaux. C’est dans l’expérience des champs de bataille que les adeptes de cette époque ont forgé les techniques et les attitudes de base du sabre. Celles-ci étaient alors relativement simples, mais puissantes, puisqu’on combattait avec des armures. Les combattants les utilisaient tout en menant une recherche personnelle des techniques les plus efficaces, qui s’appuyait sur leur expérience. En plus de l’idée que la véritable capacité en combat se forme sur le champ de bataille, nombre de guerriers attachaient de l’importance à la préparation quotidienne au combat. Celle-ci comportait des affrontements qui s’effectuaient souvent sans armures, ce qui impliquait plus de subtilité dans les techniques. Les exercices, appelés kumitachi ou tachi uchi [image: image], consistaient à reproduire des techniques de combat issues de l’expérience de différents adeptes. On s’y exerçait de façon codifiée, en utilisant soit un vrai sabre, soit un sabre en bois.


Miyamoto Musashi a vécu à la fin de la période de formation des écoles classiques de sabre.


2. La période d’élaboration (XVIIe-XVIIIe siècles)


Selon mon analyse, nous pouvons considérer cette période comme la matrice du budô. Elle correspond à l’élaboration de l’art du sabre et s’étend de la deuxième moitié du XVIIe siècle au début du XIXe siècle.


Les Shôguns de la famille Tokugawa établissent et stabilisent leur pouvoir sur l’ensemble du Japon entre 1600 et 1640. Ils imposent un gouvernement fort et assurent une longue période de paix, qui se prolongera jusqu’au milieu du XIXe siècle. Les guerriers doivent donc s’accoutumer progressivement à leur situation de guerriers en temps de paix.


Au temps des guerres féodales, on pouvait résumer la valeur du sabre d’un guerrier par la réponse à la question : « Combien de têtes peut-il trancher ? » Avec la paix, ce pragmatisme simple va se transformer en une recherche de progression dans l’art du sabre. La voie de l’action leur étant fermée, les adeptes du sabre vont intérioriser leur art avec la recherche de la voie, dô. L’investissement dans cette recherche sera d’autant plus profond que la voie, dô, trouve une partie de son sens dans les rapports entre le seigneur et ses vassaux. Leur objectif consiste alors à rechercher comment avancer dans la voie du sabre sans tuer réellement leur adversaire. Les adeptes du sabre vivent désormais sans armures, la technique du sabre se modifie puisqu’ils n’ont pas besoin de techniques puissantes permettant de tuer l’adversaire à travers l’armure. Ils développent des techniques subtiles liées à la liberté de mouvement qu’assurent les vêtements de ville. L’art du sabre atteint son sommet vers la fin de cette période.


Au milieu du XVIIIe siècle, certaines écoles commencent à utiliser au





cours des entraînements le shinai (sabre en bambou) et les armures ; leur usage se généralise à la fin du XVIIIe siècle. Deux modes d’entraînement coexistent. Ces mesures de sécurité favorisent les affrontements libres entre adeptes, ce qui permet une élaboration technique à l’intérieur de chaque école. D’où une multiplication, à l’intérieur des écoles, de courants qui finissent par prendre leur autonomie : on compte alors plus de sept cents écoles de sabre.


L’art du sabre se développe en s’affinant, galvanisant l’énergie des guerriers dans la société japonaise qui se ferme vis-à-vis de l’extérieur. Ils aiguisent leur art sans presque jamais l’employer dans des affrontements réels. Sous forme d’exercices, ils s’entre-tuent quotidiennement, mais en réalité ils évitent la mort. Toutefois, l’idée que l’affrontement au combat à mort peut devenir effectif à tout moment oriente l’état d’esprit des guerriers. A travers l’élaboration technique, l’idée de l’harmonie s’imprègne plus fortement dans l’antagonisme inhérent aux armes. L’art des guerriers fleurit sous des appellations diverses (bujutsu, bugei, kenjutsu, gekiken, tô-jutsu, ken-pô). Dans toutes ces disciplines, ce qui domine est l’énergie en opposition, symbolisée par le port des sabres des guerriers. Car le sabre les accompagne toujours avec une idée fondamentale : « Tuer ou être tué. »


3. La floraison de l’art du sabre (XIXe siècle)


Je considère que la troisième période de l’histoire des écoles de sabre va du premier tiers du XIXe jusqu’à la fin du XIXe siècle. L’art du sabre s’épanouit lorsque sa force contribua à mettre fin à la période féodale, qui fut celle de sa domination.


Au début du XIXe siècle, le sabre connaît une brève période de décadence car, avec l’éloignement de la période des guerres, il s’écarte de la réalité du combat, et la place des guerriers devient incertaine. Mais, rapidement, la menace que représentent les Occidentaux redonne conscience de leur rôle aux guerriers. Au cours de la seconde moitié du XIXe siècle, le Japon connaît une période de troubles consécutifs à la menace d’invasion que font peser les puissances occidentales. C’est le moment où les Japonais commencent à prendre conscience de la force des Occidentaux et à chercher les moyens les plus efficaces de s’y opposer. L’attitude et la conscience de la société globale se reflètent dans la manière de pratiquer le sabre. L’art du sabre avait atteint un sommet au cours de la période précédente mais, en s’écartant de la réalité du combat, cet art commençait à entrer en décadence. Les affrontements qui traversent la société japonaise font apparaître de nouvelles nécessités, et l’art du sabre va atteindre sa plénitude, produisant des étincelles d’acier entre les deux forces constituées par les guerriers, l’une défendant le shôgunat, l’autre cherchant à évincer ce système.


Le règne des Shôguns prend fin en 1867 et le nouveau régime, dans sa volonté d’instaurer une puissance militaire et industrielle moderne, abolit  les privilèges des guerriers. Malgré les difficultés, une partie de ceux qui ont survécu aux durs affrontements de la période de transition continue la tradition et la pratique du sabre. Il leur faut s’habituer à l’interdiction du port du sabre, et affronter la tendance, alors dominante, à déprécier la culture traditionnelle, support de leur identité. Le sabre des guerriers disparaît à la fin du XIXe siècle, avec la mort de ceux qui avaient vécu les derniers combats de sabre.


La notion du budô naît au moment où l’ordre des guerriers disparaît et où les valeurs de la société féodale commencent à disparaître dans les profondeurs de la société moderne (126). Même si le budô se réfère à la tradition, il s’agit d’une notion moderne. Elle définit une pratique qui s’articule autour d’une sorte de dilemme. Les armes sont fondamentalement offensives, mais la tension vers la qualité de l’art inclut la recherche d’une progression de l’être humain qui comprend une recherche de l’harmonie, élément apparemment contradictoire avec les objectifs du combat. La réalisation idéale du budô est un combat où l’énergie agressive est parfaitement équilibrée par la composante opposée, l’harmonie – comme nous le verrons dans Le rapport entre les adversaires.


4. Le kendô (fin du XIXe siècle et première moitié du XXe siècle)


La conception et la pratique du kendô ont été élaborées et déterminées vers la fin de la période Meiji (1868-1912), le mot lui-même datant de cette période. Le kendô est une reprise moderne de l’art du sabre des guerriers. On y pratique le combat principalement avec des shinais et des armures. Le kendô d’aujourd’hui n’est donc pas exactement ce qu’avaient pratiqué les adeptes de sabre plus anciens.


Bien que cette période soit courte, son importance vient de son rôle d’intermédiaire entre le kendô pratiqué dans la continuité des guerriers et le kendô moderne.


5. De 1945 à nos jours


En 1945, les destructions sont très importantes au Japon et, dans l’ébranlement de la défaite, c’est toute la société japonaise qui se trouve remise en cause. Après la guerre, le Japon est occupé, la pression des Alliés est forte et la pratique des arts martiaux traditionnels est interdite. Les adeptes du karaté sont les premiers à obtenir l’autorisation de pratiquer leur discipline en la présentant comme une forme de boxe, ce qui permettait de l’assimiler à un sport : la boxe anglaise. Il n’en va pas de même pour le kendô car, même pratiqué avec des sabres en bambou, il évoque l’étrangeté barbare du Japon de la guerre. Les adeptes de kendô tentent de faire survivre le kendô sous l’appellation shinai kyôgi, compétition ludique avec shinai, en transformant les techniques du kendô en une activité sportive acceptable aux yeux de l’occupant. Pour cela, ils estompent au maximum l’aspect traditionnel des costumes et des conduites et s’inspirent de l’escrime européenne. Cette expérience restera un des éléments fondateurs des transformations qui ont abouti au kendô contemporain. En effet, lorsque le kendô peut reprendre officiellement, en 1952, c’est dans une société qui a changé, et l’esprit de sa pratique a été modifié par l’intégration de l’idée moderne de sport de combat.


Parallèlement, un certain nombre d’anciennes écoles de sabre continuent de nos jours à transmettre leurs techniques sous la forme traditionnelle, mais avec un nombre d’adeptes fort restreint.


Reprenons les grandes lignes de cet historique.


Au début, l'existence du sabre est ostensible. La lame du sabre est au premier plan, elle tue, sanglante. La spiritualité tient peu de place dans la pratique du sabre.


Ensuite, le sabre est présent, mais il est au fourreau. Le sabre tue moins, presque pas, il est plus technique et coexiste avec une spiritualité. La notion de dô se développe, associée à la conscience du devoir envers le suzerain.


Avec la disparition de l'ordre des guerriers et l'interdiction du port du sabre, le shinai se substitue au sabre dans la pratique de l'art et une nouvelle conception de la voie (dô) se forme avec la notion de budô. C'est une refonte moderne de la tradition qui propose un objectif global de formation de l'homme, conforme aux attentes de la société de la fin du XIXe siècle.


Chronologie de la vie de Musashi


Il existe certaines contradictions entre les documents relatifs à la vie de Miyamoto Musashi, je les ai analysées en détail dans la deuxième partie de cet ouvrage.


J’ai constitué la chronologie qui suit en retenant, parmi les hypothèses couramment admises, celle qui me semble la plus plausible en fonction des éléments connus (voir La vie de Miyamoto Musashi).


Selon le système ancien, on considère qu’une personne a un an au cours de l’année qui suit sa naissance. Par exemple, selon le Gorin-no-sho, Musashi s’est battu à l’âge de treize ans mais, selon le système actuellement adopté, cet âge correspond à douze ans. Dans la chronologie qui suit, j’applique le système moderne. (Pour la datation, voir Annexe 1.)


1578


Naissance de Jirôta, frère aîné de Musashi, qui meurt en 1660.


Musashi semble avoir eu aussi deux sœurs.


1584


Naissance de celui qui sera connu sous le nom de Miyamoto Musashi au cours du troisième mois, au village de Miyamoto-Sanomo (région de Mimasaka). Il reçoit le nom de Bennosuke. Son père se nomme Hirata Munisai et sa mère Omasa. Celle-ci meurt le 4 du troisième mois. Munisai épouse la jeune Yoshiko qui servira de mère à Bennosuke.


1587 (3 ans)


Vers cette époque, Yoshiko divorce et part au village de Hirafuku avec Bennosuke. Sa famille ayant été dispersée par la guerre, elle est reçue par le fils adoptif de son oncle, Tasumi Masahisa. Plus tard, celui-ci l’épousera. Il avait déjà deux garçons d’un premier mariage.


Yoshiko, s’inquiétant de l’avenir de Bennosuke, le confie à son oncle Dôrin qui est moine du temple Shôreian. Bennosuke reçoit son éducation de Dôrin et de Tasumi.


1589 (5 ans)


Munisai, sur l’ordre de son Seigneur Shinmen Iganokami, tue Honiden Gekinosuke (27 ans) qui était un de ses disciples en stratégie.


1592 (8 ans)


Certains documents rapportent que Munisai meurt cette année-là, ce qui est contradictoire avec d’autres documents. Il est probable que la personne qui est morte alors est Hirata Takehito et non Hirata Munisai.


1596 (12 ans)


Bennosuke combat contre Arima Kihei de l’école Shintô-ryû. Le combat a lieu au village de Hirafuku-mura.


1599 (15 ans)


Bennosuke quitte la région. Il rend visite à sa sœur Ogin et à son mari Hirao Yoemon, qui habitent le village de Miyamoto, et il leur confie les biens matériels de la famille : les armes, les meubles, la généalogie familiale, etc.


Dans un des documents du village de Miyamoto, nous trouvons le passage suivant (8, p. 43) :


« Musashi a quitté ce village il y a 90 ans… il était accompagné de son ami Moriiwa Hikobei ; au moment de leur séparation, celui-ci reçut de Musashi un bokken en bois noir. Il se rendit ensuite au village de Hirafukumura pour prendre congé de sa mère Yoshiko et de son beau-père Tasumi. Il voyagea vers Tajima (Hyôgo) où il combattit contre un adepte nommé Akiyama. »


1600 (16 ans)


A la bataille de Sekigahara, Musashi fait partie de l’armée de l’Ouest.


Au cours du septième mois : attaque du château de Fushimi (sa première bataille).


Au cours du huitième mois : défense du château de Gifu.


Le 15 du neuvième mois : bataille de Sekigahara. En quelques heures, l’Ouest perd. Musashi se trouve dans un bataillon du Seigneur Ukita, qui était le chef du Seigneur Shinmen, dont la famille de Musashi était vassale. A la suite de la défaite, Shinmen Sôkan se réfugie à Kyûshû. Musashi descend peut-être aussi vers Kyûshû. Une légende rapporte qu’il s’est entraîné dans le mont Hikosan pendant son séjour à Kyûshû.


1604 (20 ans)


Le 8 du troisième mois : combat victorieux contre Yoshioka au lieu-dit Rendaino, dans la banlieue de Kyoto.


Combat victorieux contre Yoshioka Denshichirô, frère cadet de Seijûrô qui l’a défié.


Combat contre le clan et le dôjô Yoshioka à Ichijôji (Kyoto). Musashi obtient la victoire en tuant Matashichirô, le chef nominal des Yoshioka, âgé de 12 ou 13 ans.


Selon certains documents, c’est après ces combats que Musashi va à Hôzôin de Nara pour combattre contre des moines, experts à la lance.


Après Nara, Musashi va à Banshû (Hyôgo) et il demeure au temple Enkôji. Le moine d’Enkôji aimait les arts martiaux et il avait aménagé une partie du temple en dôjô d’arts martiaux. Le frère du moine, Tada Hanzaburô, reçoit l’enseignement de Musashi dans ce dôjô. A cette époque, Musashi appelait son école Enmei-ryû et Tada Hanzaburô reçoit de Musashi l’acte de transmission de cette école.


Plus tard, Tada Genzaemon, le petit-fils de Hanzaburô, fonde l’école Ensui-ryû, sur la base de l’école Enmei-ryû et de l’art du sabre de Mizuno-iaî-jutsu (« l’art de dégainer le sabre »).


Musashi voyage dans les différentes régions de l’ouest du Japon, à partir de Enkôji.


1605 (21 ans)


A Kyoto, temple zen, étude de peinture.


Le premier ouvrage de Musashi sur le hyôhô, intitulé Le miroir de la voie de la stratégie (Hyôdôkyô), composé de vingt-huit articles, est daté de cette année.


1606 (22 ans)


Un des premiers actes de transmission écrit par Musashi est daté de cette année ; il se termine ainsi :


« … le seul sous le ciel,


Miyamoto Musashi-no-kami


Fujiwara Yoshitsune (signature)


(sceau manuscrit)


A Monsieur Ochiai Tadaemon,


Le jour faste de onzième année de l’ère Keichô (1606). »


1607 (23 ans)


Un acte de transmission écrit par le père de Musashi, Miyamoto Munisai, pour son disciple nommé Tomooka Kanjûrô, est daté du 5 du neuvième mois 1607, ce qui prouve qu’il vivait cette année-là.


Musashi se rend à Edo en passant par Nara et Yagyû. Il combat contre Shishido Baiken, expert en kusari-gama (faucille à laquelle est attachée une chaîne terminée par un poids en acier).


1607-1611 (27 ans)


En arrivant à Edo, il combat contre deux adeptes de l’école Yagyû, Oseto et Tsujikaze. A Edo, il combat contre Musô Gonnosuke, expert en art du bâton. Musashi le vainc sans le tuer. Musô élabore, à partir de son expérience avec Musashi, son école de l’art du bâton, l’école Shintô-Musô-ryû. Musashi demeure trois ou quatre ans à Edo, et voyage de temps à autre aux alentours.


1609 (25 ans)


Musashi participe au défrichement de nouveaux champs, travaillant la terre avec les paysans de Gyôtoku à Shimoûsa (Chiba). Un autre document situe cet épisode en 1611.


1611 (27 ans)


Musashi va à Kyoto. Il visite le temple Myôshinji où il pratique le zazen. D’après un document, il rencontre dans ce temple Nagaoka Sado, vassal du Seigneur Hosokawa Tadaoki, devenu seigneur du nord de Kyûshû après la bataille de Sekigahara. Nagaoka a suivi l’enseignement du père de Musashi, Miyamoto Munisai, installé à Kyûshû. Il est possible que Musashi ait fait la connaissance de Nagaoka lorsqu’il a rendu visite à son père à Kyûshû. Nagaoka parle à Musashi d’un adepte nommé Sasaki Kojirô et lui propose d’organiser un combat entre lui et Musashi. Nous pouvons penser qu’il s’agit d’une affaire politique menée contre le clan Sasaki et non d’un simple duel.


1612 (28 ans)


Combat victorieux contre Sasaki Kojiro, le 13 du quatrième mois, dans l’île de Funajima au nord de Kyûshû.


1613 (29 ans)


Musashi passe quelque temps à méditer dans un temple du mont Kôyasan à Kishû (Wakayama-ken). Il séjourne ensuite à Nagoya et forme quelques disciples, parmi lesquels Takemura, adepte de l’art du shuriken.


1614 (30 ans)


Dixième mois : bataille d’hiver d’Osaka. C’est la quatrième bataille de Musashi. Il est habituellement admis que Musashi faisait partie de l’armée de l’Ouest mais je pense qu’il a combattu dans l’armée de l’Est dirigée par Tokugawa Ieyasu.





1615 (31 ans)


Quatrième mois : bataille d’été d’Osaka. Au cours du cinquième mois, l’armée de l’Est emporte une victoire définitive.


1616-1617 (32 et 33 ans)


Musashi séjourne à Akashi où il est invité par le Seigneur Ogasawara ; il y enseigne le sabre et l’art du shuriken. Il participe aussi au projet de construction du château d’Akashi.


1618-1620 (34 à 36 ans)


Musashi adopte un enfant qui prendra le nom de Miyamoto Mikinosuke.


1621 (37 ans)


A Himeji, Musashi combat victorieusement contre Miyake Gunbei et trois autres adeptes de l’école Tôgun-ryû devant le seigneur de Himeji. Musashi participe à l’élaboration du plan de la ville de Himeji. Il dirige aussi la construction des jardins de plusieurs temples.


1622 (38 ans)


Le fils adoptif de Musashi, Miyamoto Mikinosuke prend le rang de vassal de la seigneurie de Himeji. Musashi repart en voyage.


1623 (39 ans)


Musashi se rend à Edo.


1624 (40 ans)


Musashi réside à Edo. Il noue des relations avec Hayashi Razan, savant confucianiste qui fait partie du gouvernement du Shôgun. Certains historiens avancent l’hypothèse que celui-ci l’a recommandé au Shôgun comme maître de sabre. A cette époque, le Shôgun avait déjà deux maîtres de sabre principaux : Ono Jiroemon et Yagyû Munenori. La démarche de Musashi auprès du Shôgun finit par échouer.


Musashi repart en voyage, vers Oshû (nord du Japon). Il va jusqu’à Yamagata.


Il adopte un garçon auquel il donne le nom de Miyamoto Iori. Il voyage avec Iori en passant par Edo, puis Hokuriku, Kyoto, Ise, Kishû et enfin Osaka où il s’arrête quelque temps. D’après un document, l’adoption a lieu lors de son passage à Yamagata ; selon d’autres documents, Iori était son neveu et l’adoption a eu lieu lorsqu’il est retourné dans la région de Banshû.


1625 (41 ans)


Rencontre avec Mikinosuke à Osaka.


1626 (42 ans)


Au cours du cinquième mois, Miyamoto Mikinosuke, suivant la tradition, se donne la mort par seppuku, suivant son seigneur dans la mort.





Miyamoto Iori entre au service du Seigneur Ogasawara d’Akashi, probablement cette année-là.


Musashi repasse par Nagoya, où sa tentative de devenir vassal du Seigneur d’Owari n’aboutit pas. Ce seigneur appartient à la famille du Shôgun, dont il est l’un des plus puissants. Musashi cherche un seigneur digne de son niveau en stratégie.


1633 (49 ans)


Le Seigneur Hosokawa Tadatoshi quitte Kokura pour la seigneurie de Kumamoto. Le Seigneur Ogasawara Tadasane, venant d’Akashi, lui succède à Kokura. Iori, qui est au service de ce seigneur avec le rang de vassal, l’accompagne.


D’après certains documents, Musashi séjourne à Izumo (Shimane) où il combat contre un vassal du seigneur du château de Matsumoto, Matsudaira Naomasa, puis contre ce seigneur lui-même. Celui-ci devient son élève. Musashi séjourne un moment dans cette seigneurie pour y enseigner. Selon d’autres documents, le Seigneur Matsudaira s’installe à Izumo en 1638 ; dans cette hypothèse, les dates ne concordent pas.


1634 (50 ans)


Musashi retourne à Kyûshû. Il arrive à Kokura dont le seigneur est maintenant Ogasawara Tadasane, auquel Musashi avait enseigné le sabre et l’art du shuriken.


Le Seigneur Ogasawara organise pour Musashi un combat contre un célèbre expert de la lance, Takada Matabei. Musashi obtient la victoire.


1637-1638 (53-54 ans)


Le dixième mois, en 1637, les chrétiens de Shimabara (Kyûshû) se révoltent contre le régime et le siège de Shimabara commence. Musashi participe aux batailles avec Iori pour diriger les troupes des Ogasawara. Iori devient le vassal principal du Seigneur Ogasawara. Ce sera la sixième et la dernière participation aux batailles de Musashi.


Lettre de Musashi au Seigneur Maruoka Yûzaemon.


A cette époque, Nagaoka Sado, vassal principal du Seigneur Hosokawa, commence probablement des démarches pour faire recevoir Musashi auprès de son seigneur.


1639 (55 ans)


Nagaoka vient à Kokura, chargé de régler une affaire de la seigneurie. Il rend visite à Musashi à qui il transmet directement une invitation de son seigneur qu’il lui avait déjà suggérée par lettre. Le temps passe sans qu’une décision soit prise et Hosokawa continue ses démarches auprès de Musashi et aussi d’Ogasawara.


1640 (56 ans)


Musashi prend la décision de se rendre auprès du Seigneur Hosokawa. A la fin du premier mois, il s’installe à Kumamoto.


Correspondance entre Musashi et les représentants du Seigneur Hosokawa.


Le Seigneur Hosokawa Tadatoshi organise pour Musashi un combat, sous forme d’entraînement, contre Ujii Magoshirô, maître principal d’art martial de la seigneurie. Musashi obtient la victoire.


1641 (57 ans)


Au cours du deuxième mois, Musashi écrit le Hyôhô sanjû-go-kajô pour le Seigneur Hosokawa Tadatoshi et pratique différents arts : calligraphie, peinture, cérémonie du thé.


Au cours du troisième mois, Hosokawa Tadatoshi meurt à l’âge de cinquante-six ans. Ses dix-huit vassaux le suivent dans la mort (junshi).


Lettre de Musashi recommandant à l’un des vassaux principaux de la seigneurie d’Owari son troisième fils adoptif, Hirao Yoemon, qui y deviendra maître d’armes.


1642 (58 ans)


Musashi tombe malade et souffre de névralgies.


1643 (59 ans)


Musashi part pour le mont Iwato, situé près de Kumamoto, où il s’installe dans la grotte Reigandô. Il y dispose une table basse et, le 10 du dixième mois, il commence à rédiger le Gorin-no-sho.


Lettre de Musashi au Seigneur Hosokawa Mitsuhisa datée du 8 du dixième mois.


1645 (61 ans)


Musashi vit à Reigandô en rédigeant le Gorin-no-sho, qu’il termine au cours du deuxième mois. Musashi sent la mort approcher. Le 13 du quatrième mois, il écrit une lettre d’adieu aux trois principaux vassaux de Hosokawa, les Seigneurs Shikibu, Kenmotsu, Uemon, auxquels il était particulièrement lié.


Il adresse sa dernière œuvre, le Gorin-no-sho, à son disciple Terao Magonojô, et donne à son frère cadet, Terao Motomenosuke, sa propre copie du Hyôhô sanjû-go-kajô.


Le 12 du cinquième mois, Musashi partage ses biens entre ses proches. Pendant ses derniers jours, il écrit les vingt et un articles du Dokkôdô. Il meurt le 19 du cinquième mois.


Nous ne savons pas exactement si Musashi est mort à son domicile ou dans la grotte Reigandô. Ses cheveux sont enterrés au mont Iwato et son corps, revêtu de son armure de guerre, est enterré, comme il l’avait souhaité, à proximité de la route principale, afin qu’il puisse saluer les Seigneurs Hosokawa lors de leurs voyages vers Edo, où ils doivent se rendre périodiquement auprès du Shôgun.





[image: image]


C’est dans une grotte appelée Reigandô [image: image] (rei, âme ou esprit, gan, rocher, dô, grotte) que Musashi, âgé de soixante ans, s’installe pour écrire. Il y passe les deux dernières années de sa vie. Cette grotte est depuis long-temps un lieu sacré constituant la partie la plus retirée d’un ensemble dépendant du temple Iwato-dera. Elle est située dans les profondeurs de la montagne, entourée de rochers aux formes impressionnantes, entre lesquels l’eau descend en cascades. Près de l’entrée de la grotte se trouvent plusieurs statues de divinités. C’est un endroit peu fréquenté, réservé à la méditation.


Musashi indique qu’il a commencé à écrire le Gorin-no-sho en ce lieu à quatre heures du matin, le 10 X de Kanei 20 (1643).


Pourquoi a-t-il choisi ce lieu, ce moment pour commencer son œuvre ? Commencer ainsi l’œuvre de sa vie suggère ce qu’était l’art du sabre de Musashi. Commencer son ouvrage, c’est terminer sa vie. Et, de fait, il mourra peu après l’avoir fini. Pour parachever son entreprise, il lui a été nécessaire de commencer en ce lieu empli de la puissance mystérieuse de la montagne, avant le lever du jour. Il a dû commencer dans un calme profond, à la lueur d’un luminaire, dans la fraîcheur des ténèbres. Et c’est en écrivant qu’il accueille l’aube. Cette situation lui est indispensable pour que l’acte d’écrire se confonde avec les existences sacrées. Selon la croyance d’alors, le matin est rempli de l’énergie positive du Yang, qui est à l’origine de la création ; ce n’est donc pas sans raisons que Musashi a choisi cette heure. En saluant le ciel et en s’inclinant devant Kannon et Bouddha, son écriture se mêle à eux. Elle devient alors sacrée. Mais, lorsqu’il s’incline devant ces puissances sacrées, ce n’est pas à la manière d’un chrétien qui s’incline devant l’autel. Dans les croyances japonaises, le sacré est multi-forme et accessible aux humains ; en écrivant ainsi, Musashi entre luimême dans le sacré.


Avant de mourir, il écrit : « Je respecte le Bouddha et les dieux, mais je ne me repose pas sur eux. » Cette phrase se trouve dans un court texte intitulé La voie à suivre seul (Dokkôdô), qu’il a composé à la suite du Gorin-no-sho. Ces deux derniers textes semblent avoir été écrits dans l’ultime élan vital de Musashi, car c’est seulement une semaine après avoir ajouté à la fin du manuscrit le nom de son successeur que Musashi mourra, le 19 V de Shôho 2 (1645).


Musashi lègue le Gorin-no-sho à l’un de ses disciples, Terao Magonojô-Katsunobu. Par la suite, cet ouvrage sera copié par un autre disciple de Musashi qui, le 5 II de Kanbun 7 (1667), remettra cette copie à son disciple, Yamamoto Gennosuke. C’est par cette copie que nous connaissons l’œuvre. L’original du Gorin-no-sho écrit par Musashi n’a pas été retrouvé.


1 Les ouvrages japonais anciens étaient écrits sur de longues feuilles de papier présentées sous forme de rouleaux qu’on déroulait et qu’on enroulait progressivement pour écrire et pour lire. Chaque rouleau était conçu comme une entité complète (ouvrage ou chapitre).







L’ŒUVRE DE MIYAMOTO MUSASHI










Ecrits sur les cinq éléments*


Gorin-no-sho


Remarques :


– sur les problèmes de traduction du Gorin-no-sho et sur le sens de quelques termes importants, voir Annexe 1 ;


– les appels de note entre parenthèses renvoient aux notes groupées en fin d’ouvrage.


* La traduction même du titre pose un problème. Il est écrit Gorin sho mais l'habitude s'est instituée de le lire Gorin-no-sho. Go signifie cinq, sho écrit mais traduire le terme rin est plus difficile. Le dictionnaire japonais (99) donne comme sens pour rin : forme arrondie, cercle, anneau, roue, fleur bien ouverte. L'idée sous-jacente provient de la pensée bouddhiste. Dans le même dictionnaire, pour l'expression gorin, l'explication est la suivante : go est une simplification de godai, les cinq éléments qui constituent l'univers ; rin signifie l'acquisition de toutes les vertus. L'univers est composé de cinq éléments : la terre, l'eau, le feu, le vent, le ciel. Chacun d'eux possède la plénitude des vertus, exprimée par l'image d'un cercle parfaitement achevé, la forme arrondie symbolisant l'unité parfaite.


L'ouvrage est composé de cinq rouleaux, portant chacun le nom d'un des éléments. Le mot cercle ou anneau n’est pas satisfaisant, car les représentations figuratives de cette image (gorin soto ba) sont formées d'un empilement de cinq blocs de pierre taillée, carré pour la terre, sphérique pour l'eau, en tronc de cône pour le feu, en section de sphère pour le vent, en forme de bouton de lotus pour le ciel. J'ai retenu le mot élément, qui correspond à l'idée générale mais qui n'est pas non plus pleinement satisfaisant, car il restitue mal l'idée d'unité parfaite.











Rouleau de la terre


Ecole des Deux Ciels réunis, Niten ichi-ryû(1) est le nom que je donne à la voie de la stratégie(2); dans cet écrit, je vais élucider pour la première fois ce que j’approfondis depuis de nombreuses années. Au début du dixième mois de l’an vingt de Kanei (1643), je suis venu écrire sur le mont Iwato de la préfecture Higo1 de Kyûshû. Je salue le ciel, je me prosterne devant la déesse Kannon, et je me tourne vers Bouddha. Je m’appelle Shinmen Musashi-no-kami, Fujiwara-no-Genshin2, et suis un guerrier, né dans la préfecture de Harima3. Ma vie compte maintenant soixante années4.


Je me suis entraîné dans la voie de la stratégie depuis ma jeunesse, et à l’âge de treize ans je me suis battu pour la première fois en duel. Mon adversaire s’appelait Arima Kihei, adepte de sabre de l’école Shintô-ryû, et je l’ai vaincu. A l’âge de seize ans, j’ai vaincu un adepte puissant nommé Akiyama, originaire de la préfecture de Tajima5. A l’âge de vingt et un ans, je suis monté à Kyoto et me suis battu en duel avec plusieurs adeptes du sabre d’écoles célèbres, mais je n’ai jamais perdu.


Puis j’ai voyagé dans plusieurs seigneuries et régions, pour rencontrer les adeptes de différentes écoles. J’ai combattu plus d’une soixantaine de fois6, mais pas une fois je n’ai été vaincu. Tout cela s’est passé entre ma treizième et ma vingt-huitième ou ma vingt-neuvième année.


A l’âge de trente ans, j’ai réfléchi et je me suis aperçu que, si j’avais vaincu, je l’avais fait sans être parvenu à l’ultime étape de la stratégie. Peut-être parce que mes dispositions naturelles pour la voie m’avaient empêché de m’écarter des principes universels, peut-être parce que mes adversaires manquaient de capacité en stratégie.


J’ai continué à m’entraîner et à chercher du matin au soir à parvenir à une plus profonde raison. Arrivé à cinquante ans, je me suis trouvé naturellement dans la voie de la stratégie.


Depuis ce jour, je vis sans avoir besoin de rechercher davantage la voie7. Lorsque j’applique la raison de la stratégie à la voie de différents arts et artisanats, je n’ai plus besoin de maître dans aucun domaine. Ainsi, pour créer cet écrit je n’emprunte pas aux anciens écrits bouddhiques ou confucianistes, je n’utilise pas les exemples anciens des chroniques et de l’art militaires.










J’ai commencé à écrire le dix du dixième mois, la nuit à l’heure du tigre8, afin d’exprimer la véritable pensée de mon école, en reflétant mon esprit dans le miroir de la voie du ciel et de Kannon.


La stratégie est la pratique nécessaire dans les familles de guerriers10. Celui qui dirige la guerre doit l’apprendre, et les soldats devraient aussi la connaître. Aujourd’hui, rares sont les guerriers qui connaissent bien la voie de la stratégie.


En ce qui concerne la voie, il en existe plusieurs. La loi du bouddhisme est la voie qui sauve les hommes. La voie du confucianisme est celle qui mène à la justesse en littérature. La médecine est la voie qui guérit les maladies. Le poète enseigne la voie de la poésie. Il existe de nombreuses voies dans l’art, celle de l’homme de goût(3), celles de l’adepte du tir à l’arc et d’autres arts et celles de l’artisanat. Les adeptes s’y entraînent à leur façon, selon leur manière de penser, et les aiment selon leurs dispositions. Mais bien peu aiment la voie de la stratégie.


Tout d’abord, les guerriers doivent se familiariser avec ce qu’on appelle les deux voies, la littérature et les arts martiaux. C’est leur voie. Même si vous êtes maladroit, vous devez persévérer dans la stratégie en raison de votre situation.


Ce qu’un guerrier doit toujours avoir à l’esprit est la voie de la mort. Mais la voie de la mort n’est pas réservée seulement aux guerriers. Un moine, une femme, un paysan, toute personne peut se déterminer à mourir pour cause d’obligation sociale ou d’honneur. Dans la voie où les guerriers pratiquent la stratégie, la ligne de conduite doit être de surpasser les autres dans tous les domaines. Un guerrier doit gagner en combat contre un ou plusieurs, illustrer le nom de son seigneur et le sien, et établir sa situation grâce à la vertu de la stratégie. Certaines personnes pensent peut-être que, même si elles apprennent la voie de la stratégie, celle-ci ne sera pas utile dans la pratique réelle. Sur ce point, il suffit de s’entraîner pour qu’elle soit utile à tout moment et de l’enseigner pour qu’elle soit utile en toutes choses. Telle doit être la véritable voie de la stratégie.


A propos de la voie de la stratégie


De la Chine jusqu’au Japon, depuis longtemps, on appelle adepte de la stratégie celui qui pratique cette voie. Pour un guerrier, il n’est pas possible de ne pas l’étudier3. Aujourd’hui, certaines personnes se répandent partout en se déclarant adeptes de la stratégie, mais elles ne pratiquent généralement que le sabre. Récemment, les prêtres shintoïstes de Kantori et de Kashima, dans la préfecture de Hitachi11 (4), ont fondé des écoles en disant que l’art leur avait été transmis par les dieux, et ont diffusé leur art dans différentes seigneuries.












Parmi les dix talents et les sept arts(5) connus depuis longtemps, la stratégie est considérée comme un domaine pragmatique(6). Puisque c’est un domaine pragmatique, il ne convient pas de le limiter à la seule technique du sabre. A partir des seuls principes(7) du sabre(8), vous ne pourrez pas bien comprendre le sabre, et vous serez loin d’être conforme au principe de la stratégie.


Il est des gens qui font profession de vendre les arts. Ils se traitent eux-mêmes comme une marchandise, et fabriquent des objets dans le but de les vendre. Cette attitude revient à séparer dans un acte la fleur et le fruit. Et il faut bien dire que le fruit y est peu. Ils décorent la voie de la stratégie de couleurs florissantes en faisant étalage de techniques et enseignent cette voie en créant un dôjô, puis un autre. Celui qui veut apprendre cette voie dans un but lucratif doit se rappeler le dicton : « La stratégie mal apprise est cause de graves blessures. »12


Il existe généralement quatre voies13 pour traverser la vie humaine(9), ce sont celles du guerrier, du paysan, de l’artisan et du commerçant.




La première est la voie du paysan. Les paysans préparent les différents outils, sont vigilants aux changements de saison, année après année. C’est cela la voie du paysan.


La seconde est la voie du commerçant. Un fabriquant de saké, par exemple, achète les matières nécessaires et en tire des bénéfices correspondant à la qualité de sa production ; il traverse ainsi la vie. Tous les commerçants traversent la vie humaine en tirant plus ou moins de bénéfices de leur commerce. C’est cela la voie du commerce.


La troisième est la voie du guerrier. Les guerriers doivent fabriquer diverses armes et connaître la richesse(10) de chaque arme. C’est cela la voie du guerrier. Sans apprendre le maniement des armes, sans connaître l’avantage de chacune d’elles, un guerrier manque quelque peu d’éducation.


La quatrième est la voie de l’artisan. Un charpentier suit sa voie en fabriquant habilement différents outils et en sachant bien les utiliser. Il trace correctement le plan des constructions en utilisant des fils noirs(11) et une équerre. Il traverse la vie avec son art sans gaspiller un moment.


Ainsi doivent être les quatre voies : du guerrier, du paysan, de l’artisan et du commerçant.


Je vais parler de la stratégie en la comparant à la voie du charpentier. Cette comparaison porte sur la maison que construisent les charpentiers. On dit par exemple, maison14 noble, maison de guerrier, les Quatre Maisons(12). On parle également du déclin ou de la continuité d’une maison, on dit aussi (dans le domaine de l’art) tel courant, tel style, telle maison(13). C’est parce qu’on emploie ainsi le terme maison que je fais la comparaison avec la voie du charpentier.




Le mot daiku [image: image] charpentier s’écrit dai, amplement, ku, s’ingénier. De même, la voie de la stratégie s’établit par une ingéniosité de grande envergure. C’est pourquoi je la compare à celle du charpentier. Si vous souhaitez apprendre la stratégie, il faut contempler ces écrits et vous entraîner sans cesse, maître et disciple ensemble de telle façon que le maître soit l’aiguille et le disciple le fil.








Comparaison de la voie de la stratégie avec celle du charpentier


Un général doit, comme un maître charpentier, connaître les règles globales du pays et ajuster en conséquence les règles de sa propre province. De même, la voie du maître charpentier consiste à régler la mesure de la maison qu’il va construire.


Le maître charpentier apprend la structure de construction d’une tour et d’un temple, et sait les plans de construction des palais et des châteaux forts. Il édifie des maisons, en employant des personnes. Ainsi le chef des charpentiers et le chef des guerriers se ressemblent(14).


Pour construire une maison, il faut d’abord faire le choix des bois qui conviennent. Pour les piliers de façade, on choisit parmi les bois ceux qui sont droits, sans nœuds et de bonne apparence. Pour les piliers du fond, on choisit ceux qui sont droits et solides même s’ils ont quelques nœuds. Il convient d’utiliser des bois moins solides mais jolis d’apparence pour les seuils, pour les linteaux, pour les portes coulissantes et pour les shôji15.


La maison tiendra longtemps, même en utilisant des bois noués ou tordus suffisamment solides, à condition d’évaluer la solidité requise pour chacune des différentes parties de la maison et d’utiliser les bois en examinant bien leurs qualités. Il convient d’utiliser les bois peu solides, noueux, tordus, pour les échafaudages et ensuite pour le chauffage.


Pour utiliser ses hommes, le maître charpentier doit connaître les qualités des charpentiers. Il doit, selon leur capacité haute, moyenne ou basse, leur attribuer des travaux différents tels que la construction du tokonoma16, celle des portes coulissantes et des shôji, ou celle des seuils, linteaux et plafonds. Il convient de faire poser les lambourdes à ceux qui sont peu adroits, et de faire fabriquer les coins par les plus maladroits. Si l’on sait discerner ainsi les qualités des hommes, les travaux avancent rapidement et efficacement.


Etre rapide et efficace, être vigilant vis-à-vis de l’entourage(15), connaître la substance et son usage17, connaître le niveau haut, moyen ou bas de l’énergie ambiante18, savoir donner un élan, et connaître les limites des choses. Un maître charpentier doit avoir en tête tout cela. Il en va de même pour le principe de la stratégie.




La voie de la stratégie


Un vassal et un soldat sont semblables, chacun, à un charpentier19 (16). Celui-ci affûte ses outils, fabrique d’autres outils et les transporte dans sa boîte de charpentier. En suivant les ordres du maître, il accomplira son travail avec efficacité, les mesures seront exactes dans les détails les plus petits, aussi bien que dans les longs couloirs extérieurs20. Tantôt il ébauche à l’herminette les piliers et les poutres, rabote les poteaux du tokonoma et des étagères, tantôt il ajoure des planches ou sculpte le bois. Telle est la loi du charpentier. S’il apprend bien à pratiquer les techniques de charpente, et aussi la façon de faire un plan, il pourra plus tard devenir un maître.












Un charpentier doit avoir des outils bien affûtés et toujours les entretenir. Seul un spécialiste en charpente sait fabriquer habilement un coffret précieux pour une statue de Bouddha, une étagère à livre, une table, une lampe à armature, et enfin jusqu’à une planche à hacher ou un couvercle. Un vassal et un soldat sont semblables, chacun, à un charpentier, il leur faut bien réfléchir.


Un charpentier doit toujours avoir l’esprit attentif aux choses suivantes : les bois ne doivent pas se déformer, les joints doivent tenir, il doit bien raboter et éviter de lisser, les bois ne doivent pas se tordre par la suite.


Si vous voulez étudier la voie de la stratégie, il est nécessaire d’examiner attentivement, jusqu’au moindre détail ce que j’écris.


J’écris la stratégie en cinq rouleaux


J’écris mon ouvrage en cinq rouleaux : les rouleaux de la terre, de l’eau, du feu, du vent et du ciel21, afin de bien indiquer les qualités de chacune de ces cinq voies.


Dans le Rouleau de la terre, je donnerai une vision générale de la voie de la stratégie, et le point de vue de mon école. Il est difficile de parvenir à la véritable voie en s’appuyant uniquement sur l’art du sabre. Il convient de comprendre les détails à partir d’une vision large, et d’atteindre à la profondeur en partant de la surface. Il faut tracer un chemin droit sur un terrain aplani. C’est pourquoi je donne le nom de la terre au premier rouleau.


Le second est le Rouleau de l’eau. Vous devez apprendre dans la nature de l’eau l’essentiel de l’état d’esprit. L’eau suit la forme du récipient carré ou rond. C’est une goutte et aussi un Océan. La couleur du gouffre est vert pur, et en m’inspirant de cette pureté je présente mon école dans le Rouleau de l’eau.


Si vous parvenez à discerner clairement le principe22 général de l’art du sabre et à vaincre ainsi aisément une personne, vous pourrez vaincre n’importe quel adversaire. L’esprit est le même qu’il s’agisse de vaincre une personne, mille ou dix mille ennemis.


La stratégie d’un général consiste à appliquer en grand ce qu’il a étudié à petite échelle. C’est la même chose que de concevoir une grande statue de Bouddha à partir d’un modèle23 de trente centimètres. Il est difficile de l’expliquer en détail, mais le principe de la stratégie est de connaître dix mille choses à partir d’une seule. C’est ainsi que j’écris sur le contenu de mon école dans le Rouleau de l’eau.


Le troisième rouleau, c’est le feu. Dans ce rouleau, j’écrirai sur la guerre, car le feu symbolise l’esprit flamboyant, qu’il soit petit ou grand. La voie de la guerre est la même un contre un et dix mille contre dix mille. Il faut bien examiner cela en modifiant l’esprit tantôt grand et tantôt petit.








Voir ce qui est grand est facile, voir ce qui est petit est difficile. En effet, il est difficile de changer rapidement de stratégie quand on est nombreux, tandis qu’une seule personne change rapidement de tactique selon son état d’esprit ; c’est pourquoi il est alors difficile de prévoir jusqu’aux petits détails. Il faut bien examiner cela.


Ce que j’écris dans le Rouleau du feu se passe durant un temps rapide24. Il faut donc s’y entraîner et s’y habituer quotidiennement afin qu’un esprit immuable devienne l’ordinaire. C’est un point essentiel de la stratégie ; c’est dans cet esprit que j’écris sur la guerre et le combat dans le Rouleau du feu.


Le quatrième est le Rouleau du vent. Ce que j’écris dans ce rouleau ne porte pas sur mon école, mais sur les stratégies des autres écoles actuelles. On utilise l’expression : le vent ancien, le vent moderne et aussi le vent de telle ou telle famille25. J’explicite les stratégies des autres écoles et leurs techniques dans le Rouleau du vent.


Sans connaître les autres, on ne peut pas se connaître vraiment soi-même. Dans la pratique de toutes les voies et des choses, existe le danger de s’écarter de la voie juste26. Même si vous pratiquez quotidiennement la voie en pensant être dans une bonne direction, il peut vous arriver de dévier de la véritable voie si votre esprit s’est détourné. Vous pouvez le savoir si vous savez observer à partir de la voie juste. Si vous n’avancez pas dans la véritable voie, une petite déformation de l’esprit finit par causer une grande déformation. Il faut bien y réfléchir.


On considère dans les autres écoles que seul l’art du sabre est la stratégie, ce n’est pas sans raisons. Mais ce que j’entends par le principe et les techniques de la stratégie est bien différent. J’écris sur les autres écoles dans le Rouleau du vent afin de vous faire connaître leur stratégie.


Le cinquième est le Rouleau du ciel (ou vide)27. Pour ce que j’exprime par ciel (ou vide), comment pourrait-on distinguer entre le fond et l’entrée28, puisqu’il s’agit du vide ? Après avoir acquis le principe de la voie29, il devient possible de s’en éloigner, vous vous trouverez alors naturellement libre dans la voie de la stratégie et vous parviendrez naturellement à une haute capacité30. Vous trouverez naturellement la cadence qui convient au moment, et la frappe apparaîtra toute seule et elle touchera d’elle-même. Tout cela est dans la voie du vide. J’écris dans le Rouleau du ciel la manière de pénétrer naturellement dans la voie véritable.


Je donne à mon école le nom d’Ecole des deux sabres31


Je qualifie mon école par les deux sabres, puisque tous les guerriers, du vassal au soldat, doivent porter fermement aux hanches deux sabres. Autrefois, on appelait ces deux sabres tachi et katana, et on les appelle aujourd’hui katana et wakizashi. Il va sans dire que tous les guerriers portent ces deux sabres(17) à leur ceinture. Qu’il sache les utiliser ou non, dans notre pays, le port des deux sabres est la voie du guerrier. C’est afin de faire comprendre l’avantage de porter les deux sabres que je qualifie mon école par les deux sabres. La lance et le naginata(18) sont des armes à utiliser à l’extérieur, sur le champ de bataille(19).










Dans mon école, un débutant apprend la voie en prenant en mains en même temps le grand sabre et le petit sabre32. Ceci est essentiel. Si l’on doit mourir au combat, il est souhaitable d’utiliser toutes les armes que l’on porte. Il est déplorable de mourir avec des armes laissées au fourreau sans avoir été capable de les utiliser(20).


Mais si on tient un sabre de chaque main, il est difficile de manier chacun des deux sabres à son gré. C’est pourquoi on doit apprendre à manier un grand sabre avec une seule main. Il est normal de manier à deux mains une grande arme comme la lance ou le naginata, mais le grand sabre et le petit sont tous deux des armes à utiliser d’une seule main.


Tenir un grand sabre à deux mains est désavantageux quand on se bat à cheval, quand on se bat en courant, quand on se bat dans un terrain marécageux, une rizière profonde, un champ caillouteux ou un chemin abrupt, ou quand on se trouve dans une mêlée. Lorsqu’on tient de la main gauche un arc33, une lance ou toute autre arme, il faut tenir le sabre de la main droite34. C’est pourquoi tenir un sabre à deux mains ne convient pas à la véritable voie. Si on n’arrive pas à tuer son ennemi d’une seule main, il suffit alors d’utiliser les deux mains. Ce n’est pas une affaire compliquée.




C’est pour apprendre à manier aisément le grand sabre d’une seule main qu’on apprend à manier les deux sabres35. Tout le monde rencontre au début une difficulté à manier le grand sabre d’une seule main à cause de son poids, c’est la même chose dans toute forme d’initiation. Pour un débutant, il est dur de bander un arc et le maniement du naginata aussi est difficile. Quelle que soit l’arme, l’important est de s’y habituer. C’est ainsi qu’on arrivera à bander un arc puissant, et qu’en s’exerçant chaque jour on parviendra à manier le sabre avec facilité en obtenant la force conforme à la voie.




La voie du sabre ne se réduit pas à la rapidité de la frappe. Je préciserai ce point dans le deuxième rouleau, celui de l’eau. On manie le grand sabre dans un espace dégagé et le petit sabre dans un espace étroit, c’estle point de départ(21) de la voie.


Dans mon école, on doit gagner aussi bien avec une arme longue qu’avec une courte. C’est pourquoi je ne détermine pas la longueur du sabre. Etre prêt à vaincre avec toutes les armes, c’est cela l’essence de mon école. L’avantage de prendre les deux sabres au lieu d’un est manifeste lorsqu’on se bat seul contre de nombreux adversaires et lorsqu’on se bat dans un lieu fermé. Il n’est pas nécessaire d’en écrire davantage maintenant. Il faut parvenir à connaître dix mille en connaissant bien un. Si vous arrivez à pratiquer la voie de la stratégie, rien ne doit échapper à vos yeux36. Il faut bien y réfléchir.










Connaître la signification des deux idéogrammes hyô-hô37


Habituellement, dans cette voie, on appelle homme de la stratégie celui qui sait manier le sabre. Dans la voie des arts martiaux38, on appelle archer celui qui sait bien tirer à l’arc, tireur au fusil celui qui sait tirer au fusil, expert en lance celui qui est habile à la lance, expert en naginata celui qui manie bien le naginata. On devrait alors appeler expert en sabre long ou expert en sabre court celui qui excelle dans les techniques du sabre. L’arc, le fusil, la lance et le naginata sont tous des armes de guerrier, chacune d’elles fait partie de la voie de la stratégie. Pourtant la stratégie est généralement usitée pour désigner l’art du sabre. Il y a là une raison.




C’est avec la vertu du sabre39 qu’on gouverne le pays et qu’on se comporte soi-même convenablement, le sabre est à l’origine de la stratégie. En maîtrisant la vertu du sabre, une personne peut en vaincre dix. Si un peut vaincre dix, cent peuvent vaincre mille, et mille vaincront dix mille. C’est en ce sens que dans mon école les principes sont les mêmes pour un et pour dix mille, et ce que j’entends par stratégie comprend toutes les pratiques des guerriers.


J’ai traduit toku par vertu mais ce mot signifie aussi intérêt, avantage. Cette nuance me semble présente dans le sens où Musashi emploie ici ce terme à propos du sabre.


On peut parler de la voie pour les confucianistes, pour les bouddhistes, pour les maîtres du thé, pour les maîtres du savoir-vivre, pour les danseurs, mais ces voies sont distinctes de la voie du guerrier. Toutefois, celui qui approfondit largement la voie trouvera le même principe en chaque chose. Il est important que chaque personne persévère40 dans sa propre voie.


Connaître l’avantage de chaque arme dans la stratégie


Si vous connaissez bien les avantages des différentes armes, vous pouvez utiliser n’importe quelle arme convenablement(22) en fonction de la situation et du moment.


Le petit sabre est avantageux dans un lieu étroit et quand vous vous approchez de l’adversaire. Le grand sabre convient dans presque toutes les situations et il y présente des avantages. Sur les champs de bataille, l’utilité du naginata est légèrement inférieure à celle de la lance car, si l’on compare les deux, la lance permet mieux de prendre l’initiative(23). Si deux adeptes de même niveau ont l’un une lance, l’autre un naginata, celui qui a la lance sera un peu avantagé. L’efficacité de la lance et du naginata dépend de la situation du combat, ils seront peu efficaces dans un lieu étroit, et aussi lorsqu’on est entouré d’ennemis dans une maison(24). Ce sont surtout des armes de champs de bataille, indispensables sur les lieux de la guerre.


Vous pouvez apprendre et élaborer les finesses techniques en salle, mais elles ne conviendront(25) pas si vous oubliez la véritable voie(26). L’arc convient lorsqu’on fait avancer ou reculer ses soldats dans la stratégie des batailles. Il permet de tirer rapidement, en parallèle à l’utilisation des lances et des autres armes, il est donc particulièrement utile sur les champs de bataille en terrain dégagé. Mais son efficacité n’est pas suffisante pour attaquer un château fort ou combattre des ennemis éloignés de plus de 36 mètres41.








A l’heure actuelle, il y a beaucoup de fleurs et peu de fruits en tir à l’arc, cela va sans dire et aussi dans les autres arts. Si l’art n’est que cela, il ne peut pas être utile dans une situation vraiment importante. L’intérêt est grand(27).


Depuis l’intérieur d’un château fort, il n’y a pas d’arme plus efficace que le fusil. Sur le champ de bataille aussi, l’intérêt du fusil est grand avant la rencontre. Une fois la rencontre déclenchée, son efficacité diminue. Un des avantages de l’arc est qu’on voit la trajectoire de la flèche, et le défaut du fusil est qu’on ne voit pas la balle. Il convient de bien examiner ces aspects des choses.


Pour ce qui est du cheval, il doit être puissant, résistant et sans mauvaise habitude. Généralement, comme pour toutes les armes de guerre, il faut choisir des chevaux grands et bons pour la marche. Les sabres, le court et le long, doivent tous être grands42 et tranchants, la lance et le naginata, grands et bien effilés. Il faut avoir des arcs et des fusils puissants qui ne s’abîment pas facilement. Il ne faut pas avoir une prédilection pour certaines armes, trop investir dans une arme conduit à être insuffisant dans les autres. Les armes doivent être adaptées à vos qualités personnelles et être maniables. Inutile d’imiter les autres. Pour un général comme pour un soldat, il est négatif d’avoir des préférences marquées. Il faut bien examiner ce point.


Les cadences dans la stratégie


La cadence43 est inhérente à chaque chose, en particulier en ce qui concerne la stratégie ; il n’est possible de maîtriser la cadence qu’avec un entraînement approfondi.


En ce monde, nous pouvons constater qu’il existe différentes cadences. Les cadences de la voie de la danse et celles des musiciens avec leurs instruments à corde ou à vent44 sont toutes des cadences concordantes et sans distorsions. Traversant les diverses voies des arts martiaux, existent des cadences différentes suivant lesquelles on tire à l’arc, on tire au fusil et on monte à cheval.


Il ne faut aller à l’encontre de la cadence dans aucun art ni dans aucun artisanat. La cadence existe aussi pour ce qui n’a pas de forme visible45. En ce qui concerne la situation d’un guerrier au service d’un seigneur, selon les cadences qu’il suivra, il montera ou descendra dans la hiérarchie car il y a des cadences concordantes et d’autres discordantes.


Dans la voie du commerce, il y a des cadences pour gagner une fortune et des cadences pour la perdre. Dans chaque voie, existent différentes cadences. Il faut bien discerner les cadences selon lesquelles les choses prospèrent des cadences selon lesquelles elles déclinent.








Dans la stratégie, existent différentes cadences. Il faut d’abord connaître les cadences concordantes, et ensuite apprendre celles qui sont discordantes46. Au cours des cadences grandes ou petites, lentes ou rapides, il est indispensable pour la stratégie de discerner la cadence qui heurte, la cadence de l’intervalle et la cadence en opposition47. Votre stratégie ne peut pas être sûre si vous n’arrivez pas à maîtriser cette cadence en opposition.




Lors du combat de stratégie, il vous faut connaître les cadences de chaque ennemi, et utiliser des cadences auxquelles ils ne songeraient pas. Vous gagnerez en faisant surgir les cadences du vide qui naissent de celles de la sagesse. Dans chaque rouleau, j’écrirai à propos de la cadence. Examinez attentivement ces écrits et entraînez-vous bien.


En pratiquant assidûment du matin au soir la voie de la stratégie que j’enseigne, votre esprit s’élargira spontanément. Je transmets au monde ma stratégie avec ses dimensions collective et individuelle. Je l’explicite pour la première fois par écrit, dans ces cinq rouleaux de la terre, de l’eau, du feu, du vent et du ciel.


Ceux qui veulent apprendre ma stratégie doivent appliquer les règles suivantes pour pratiquer la voie :


1. Penser à ce qui n’est pas le mal.(28)


2. S’entraîner dans la voie.


3. S’intéresser à tous les autres arts.


4. Connaître la voie de toutes les professions.


5. Savoir apprécier les avantages et les désavantages de chaque chose.


6. Apprendre à juger la qualité de toute chose.


7. Percevoir et comprendre ce qui ne se voit pas de l’extérieur.


8. Etre attentif même aux choses minimes.


9. Ne pas faire d’actes inutiles.


Il faut s’entraîner dans la voie de la stratégie en ayant à l’esprit ces principes généraux. Particulièrement dans cette voie, si vous ne savez pas voir les choses correctes avec ampleur, vous ne pourrez pas devenir un adepte de la stratégie. Si vous maîtrisez cette méthode(29), vous ne perdrez pas, même seul contre vingt ou trente adversaires. Tout d’abord, puisque vous maintenez constamment l’énergie vitale(30) dans votre stratégie et que vous pratiquez la voie directe, vous gagnerez par les techniques et aussi par la manière de voir. Puisque vous maîtrisez librement votre corps(31) grâce aux entraînements, vous gagnerez par le corps, puisque votre esprit est habitué à cette voie, vous gagnerez aussi par l’esprit. Arrivant à cette étape, comment pourriez-vous être vaincu ?


En ce qui concerne la grande stratégie, il faut vaincre par la qualité des personnes que vous employez, vaincre par la manière d’utiliser un grand nombre de personnes, vaincre en vous comportant correctement vous-même selon la voie, vaincre en gouvernant votre pays, vaincre pour nourrir la population, vaincre en appliquant au mieux la loi du monde. Ainsi il faut savoir ne perdre contre personne, dans aucune des voies, et bien établir votre situation et votre honneur. C’est cela la voie de la stratégie.





Le 12 du cinquième mois de l’an 2 de Shôho (1645),


Shinmen Musashi,


Pour le Sieur Terao Magonojô.


Le 5 du deuxième mois de l’an 7 de Kanbun (1667),48


Terao Yumeyo Katsunobu (paraphe),


Pour le Sieur Yamamoto Gensuke.49











Rouleau de l’eau


L’esprit de la stratégie de mon Ecole des deux sabres prend l’eau pour modèle fondamental(32), j’intitule donc cet écrit le Rouleau de l’eau, car il s’agit de pratiquer une méthode qui vise l’efficacité(33). C’est pourquoi j’élucide les techniques du sabre de mon école dans cet écrit. Il est difficile, par écrit, d’expliciter cette voie jusque dans ses détails comme je le souhaiterais. Même si les mots sont insuffisants, vous devez entendre intuitivement le principe(34). Il faut que vous vous arrêtiez pour réfléchir à chacun des mots et des idéogrammes que j’ai écrits dans ce texte. Si vous lisez superficiellement, vous risquez fort de dévier de la voie.


A propos du principe de la stratégie, même si je décris (la situation) comme s’il s’agissait d’un combat individuel, il est essentiel de le comprendre avec une vision ample, comme le principe d’une bataille entre des dizaines de milliers de personnes. Vous risquez de tomber dans une mauvaise voie si vous vous égarez en vous trompant dans le choix du chemin car la moindre erreur d’estimation peut avoir de graves conséquences, surtout dans cette voie. Si vous vous contentez de lire ce que j’écris ici, il vous sera impossible d’atteindre un haut niveau dans la voie de la stratégie. Lisez ce texte en considérant qu’il est écrit pour vous50, ne pensez pas que vous lisez ou apprenez simplement des choses écrites. Au lieu d’imiter ce que j’écris, faites vôtre ce texte, comme un principe que vous avez fait surgir de votre propre pensée. Il faut bien y réfléchir en vous mettant en situation.


L’état d’esprit en stratégie


Dans la voie de la stratégie, l’état d’esprit(35) n’a pas à être distinct de l’ordinaire. Dans la vie quotidienne aussi bien qu’en stratégie, il faut avoir l’esprit ample et le garder bien droit, pas trop tendu et nullement détendu. Afin que l’esprit ne soit pas trop d’un côté, il faut le placer au centre et le mouvoir calmement, pour qu’il ne cesse de se mouvoir, même aux instants de changement51. Tout cela, il faut bien l’examiner.




Lors même du calme, l’esprit n’est pas calme ; lors même d’une grande rapidité, l’esprit n’est nullement rapide. L’esprit ne doit pas être entraîné par le corps, ni le corps par l’esprit. L’esprit doit être prudent lorsque le corps reste sans garde. L’esprit ne doit pas être insuffisant, ni déborder si peu que ce soit. Lorsque la surface de l’esprit est faible, le fond doit en être solide pour que l’adversaire ne perçoive pas l’état de l’esprit. Ceux qui sont petits (en taille ou en nombre) doivent bien connaître ceux qui sont grands (en taille ou en nombre) et ceux qui sont grands doivent connaître ceux qui sont petits. Les grands comme les petits doivent garder l’esprit droit sans se surestimer.








Il faut maintenir l’esprit pur et ample, et la sagesse trouvera place dans cette ampleur. L’important est de polir minutieusement la sagesse et l’esprit. Si vous affûtez la sagesse, vous comprendrez le juste et l’injuste de la société, et aussi le bien et le mal de ce monde ; puis vous connaîtrez toutes sortes d’arts et vous traverserez différentes voies ; ainsi personne en ce monde ne parviendra à vous tromper. C’est ensuite que vous parviendrez à la sagesse de la stratégie. La sagesse de la stratégie est tout à fait distincte. Même en plein milieu d’une bataille où tout bouge rapidement, il faut atteindre au principe le plus profond de la stratégie qui vous assure un esprit immuable. Il faut bien y réfléchir.


La posture en stratégie


En ce qui concerne la posture52, il convient de ne tenir le visage ni baissé, ni relevé, ni penché et ni grimaçant, les yeux sans trouble, le front sans plis, mais avec des plis entre les sourcils ; de ne pas bouger les globes oculaires et ne pas cligner des yeux tout en gardant les paupières légèrement baissées ; ainsi vous vous modelez un beau visage lumineux, le nez restant droit et la mâchoire inférieure légèrement avancée.




Tenez le cou droit, en mettant la force au creux de la nuque, baissez les épaules avec la sensation que le tronc au-dessous des épaules forme une unité, maintenez le dos droit, ne sortez pas les fesses, faites descendre la force à partir des genoux jusqu’au bout des orteils. Avancez un peu le ventre pour que le bassin ne perde pas sa stabilité ; rappelez-vous le précepte « serrer par un coin » qui recommande de bien appuyer le fourreau du petit sabre (wakizashi) contre le ventre pour que la ceinture ne se relâche pas.


En somme, il faut que vous ayez pour posture de la stratégie celle de l’ordinaire, et il est essentiel que la posture de la stratégie vous soit ordinaire. Il faut bien examiner cela.


La façon de regarder en stratégie


Le regard doit être large et ample. Regarder et voir sont deux choses53. Regardez puissamment, voyez doucement. Il faut regarder ce qui est lointain comme ce qui est proche, ce qui est proche comme ce qui est lointain ; ceci est essentiel pour la stratégie. Il est fondamental en stratégie de connaître le sabre de l’adversaire sans jamais le regarder. Il faut bien s’y exercer. Qu’il s’agisse de stratégie à l’échelle individuelle ou de stratégie à grande échelle, la façon de regarder est la même. Il est essentiel de regarder des deux côtés sans bouger l’œil54. Mais, sans préparation, vous ne pouvez pas réaliser cette façon de regarder au moment du combat. C’est pourquoi vous devez bien étudier ce que j’écris ici, et il faut vous habituer à regarder tout le temps de cette façon, afin de pouvoir maintenir ce regard dans n’importe quelle situation. Examinez bien cela.








La façon de tenir le sabre


Il faut tenir le sabre, en maintenant le pouce et l’index comme si vous les faisiez flotter, le médius ni serré, ni relâché, l’annulaire et l’auriculaire bien serrés. Il est mauvais d’avoir un vide à l’intérieur de la main. Tenez le sabre avec la pensée de pourfendre votre adversaire. Lorsque vous pourfendez l’adversaire, la tenue de la main reste la même, et vos mains ne doivent pas se crisper. C’est avec l’impression de ne déplacer que légèrement le pouce et l’index que vous renvoyez le sabre de l’adversaire, que vous le recevez, que vous le frappez ou que vous y faites pression. Dans tous les cas, il faut tenir le sabre avec la pensée de pourfendre. Que ce soit lorsque vous vous entraînez à pourfendre un objet ou au moment du combat, la façon de tenir le sabre reste la même : elle est destinée à pourfendre l’adversaire. En somme, il n’est pas bon de laisser figés55 la main ou le sabre. Une main figée est une main morte, une main qui ne se fige pas vit. Il faut bien maîtriser cela.




La façon de déplacer les pieds


Pour vous déplacer, vous soulevez légèrement les orteils et vous appuyez le pied à partir du talon, avec force. Selon la situation, vous déplacez les pieds d’un grand ou d’un petit pas, lentement ou rapidement, mais toujours à la manière de la marche. Il faut éviter trois façons de se déplacer : en sautant, en flottant et en piétinant fort(36). L’instruction essentielle en matière de déplacement est le mouvement alternatif des deux pieds(37), pied positif et pied négatif. Ce qui veut dire qu’il ne faut pas déplacer seulement un pied. Lorsque vous pourfendez, lorsque vous reculez, lorsque vous parez, il faut toujours bouger le pied droit et le gauche alternativement. Il ne faut jamais déplacer seulement un pied. Ceci doit être examiné soigneusement.


Les cinq positions de garde


Les cinq gardes sont la haute, la moyenne, la basse, et celles de côté, gauche et droite. On peut distinguer cinq gardes, mais toutes les gardes ont pour but de pourfendre l’adversaire. Il n’y a pas d’autre garde que ces cinq-là. Quelle que soit la garde que vous prenez, ne pensez pas à prendre une garde, mais pensez à être prêt à pourfendre.


Le choix d’une garde ample ou rétrécie dépend du jugement sur la situation. Les gardes haute, moyenne ou basse, sont les gardes substantielles, et les gardes de côté, droite et gauche, sont circonstancielles(38). Ainsi, lorsque vous vous battez dans un lieu limité en hauteur où un des deux côtés est obstrué, prenez la garde de côté soit à droite, soit à gauche. Vous choisirez entre la droite ou la gauche selon la situation.








N’oubliez pas cette indication : la garde de niveau moyen est fondamentale. En effet, la garde au niveau moyen est la garde originelle(39). Examinez cela en élargissant la stratégie, vous comprenez que la garde au niveau moyen correspond à la place du général. Quatre autres gardes viennent après celle du général. Il faut bien examiner cela.


Le trajet du sabre (tachi no michi)


Voici ce que j’appelle connaître le trajet56 (michi) du sabre, lorsque vous maniez le sabre que vous portez tout le temps, même avec seulement deux doigts, vous pouvez le manier librement si vous connaissez bien le trajet (michi) du sabre. Si vous vous préoccupez de mouvoir le sabre avec rapidité, le trajet du sabre sera troublé et cela vous causera des difficultés. Il suffit de mouvoir le sabre convenablement et calmement. Si vous essayez de mouvoir le sabre rapidement comme un éventail ou un petit couteau, vous aurez des difficultés, car vous déviez alors de la nature michi du sabre. Vous ne pouvez pas pourfendre un homme en agitant un sabre comme si vous hachiez quelque chose avec un couteau. Si vous frappez du haut en bas, vous remontez ensuite le sabre vers le haut en suivant un trajet qui reflète naturellement la réaction de la force. De même, si vous frappez horizontalement, vous ramenez ensuite le sabre à l’horizontale en suivant un trajet convenable. Dans tous les cas, il faut mouvoir le sabre amplement et puissamment en dépliant bien les bras57. C’est cela la voie (michi) du sabre.


Si vous maîtrisez les cinq formules techniques de mon école, vous frapperez bien car le chemin (michi) de votre sabre sera bien stabilisé(40). Il faut bien s’entraîner.


La série des cinq formules techniques58 (41-42)




Première formule technique


Prenez la garde moyenne en pointant vos deux sabres vers le visage de l’adversaire, ainsi vous affrontez votre adversaire. Lorsque celui-ci lance une attaque, faites dévier son sabre sur votre droite et, en appuyant sur celui-ci, portez l’attaque avec la pointe de votre sabre. Si l’adversaire vous attaque de nouveau, frappez-le de haut en bas en tournant la pointe du sabre d’un quart de cercle, et laissez votre sabre dans la position qu’il a atteinte. Si l’adversaire lance de nouveau une attaque, tranchez son bras à partir de cette position basse du sabre. Tout ceci constitue la première formule59.




Il n’est pas possible de comprendre les cinq formules seulement par la lecture, il est nécessaire de les assimiler en pratiquant avec les sabres en main. En approfondissant ces cinq formules du sabre, vous comprendrez la voie de votre propre sabre, et par conséquent vous saurez faire face à toutes sortes d’attaques de l’adversaire. Sachez qu’il n’y a pas d’autres formules que ces cinq-là dans l’Ecole des deux sabres. Il faut s’y entraîner.








Deuxième formule technique


Dans la seconde formule, vous tenez les sabres en haut et vous frappez d’un seul coup au moment où l’adversaire lance son attaque. Si votre coup est dévié, laissez votre sabre dans la position qu’il a atteinte, et frappez de bas en haut au moment où l’adversaire relance une autre attaque. Faites de même si cette situation se répète.60




Cette formule comporte différentes manières de diriger votre esprit et diverses cadences. Si vous vous exercez aux techniques de mon école en frappant selon cette formule, vous pourrez arriver à une maîtrise précise des cinq principes (michi) du sabre, et obtiendrez la capacité de vaincre quelle que soit votre façon de faire. Il faut bien s’y entraîner.


La troisième formule technique


Dans la garde de la troisième formule, vous tenez le sabre la pointe vers le bas, comme s’il pendait, et vous frappez le poignet de l’adversaire par en bas, à l’instant où il attaque. Si l’adversaire pare et tente d’abaisser votre sabre en le frappant, vous détournez votre sabre avec une cadence de dépassement(44) et vous coupez le haut de son bras à l’horizontale. L’essentiel de cette formule est de vaincre d’un seul coup à partir de la garde basse à l’instant où l’adversaire lance son attaque. En vous entraînant dans la voie, vous rencontrerez cette garde basse, pratiquée aussi bien lorsque le combat est rapide que lorsqu’il est lent. Il faut bien s’y exercer sabre en mains.61




Quatrième formule technique


Dans la garde de la quatrième formule, vous tenez les deux sabres horizontalement, de votre côté gauche, et vous frappez, en remontant(45), le poignet de l’adversaire au moment où il lance une attaque. S’il tente de renvoyer vers le bas votre sabre qui remonte, vous poursuivez avec l’intention de frapper son poignet conformément à la voie du sabre(46) et vous prolongez la frappe obliquement(47) jusqu’à la hauteur de votre propre épaule. Cette technique est conforme à la voie du sabre. Si l’adversaire relance une autre attaque, vous le vaincrez de la même façon conformément à la voie du sabre. Il faut bien examiner cela.62




Cinquième formule technique


La cinquième concerne une garde où vous tenez les sabres en garde du côté droit, horizontalement. En fonction de l’attaque de l’adversaire, à partir de cette position basse, de côté, vous frappez en biais vers le haut et ensuite vous pourfendez directement de haut en bas. Cette formule aussi est importante pour bien connaître la voie du sabre. Si vous vous entraînez à manier les sabres en suivant cette formule, vous parviendrez à mouvoir aisément des sabres pesants.63










Il n’est pas nécessaire de donner plus de détails à propos de ces cinq formules. C’est avant tout en appliquant continuellement jusqu’au fond(48) les techniques avec ces cinq formules que vous apprendrez l’ensemble de la voie du sabre de mon école, que vous maîtriserez les cadences générales et que vous percevrez les qualités en sabre de vos adversaires. Lors du combat contre des adversaires, vous appliquerez jusqu’au fond ces techniques de sabre et vous vaincrez, quelle que soit la manière, en employant des cadences diverses en réponse aux intentions de l’adversaire. Il faut bien savoir discerner.64




L’enseignement de la garde sans garde(49)


Voici ce que j’appelle la garde sans garde, c’est ne pas avoir en tête l’idée de prendre une garde. Toutefois, les cinq positions que j’ai mentionnées peuvent devenir des gardes. Il vous arrivera de placer le sabre dans des positions variées en relation avec les occasions fournies par l’adversaire(50), avec le lieu et la situation du combat, mais, en toute occasion, il faut tenir le sabre de façon à bien pourfendre l’adversaire.


Vous tenez le sabre en position haute et si, selon le moment, vous l’abaissez un peu, votre garde deviendra de niveau moyen et puis, s’il est avantageux de le relever un peu, votre garde redeviendra haute. De même si, en fonction de l’occasion, vous levez légèrement le sabre à partir de la position basse, cela deviendra la garde de niveau moyen. Si vous tenez le sabre à droite ou à gauche, en l’amenant vers l’intérieur suivant les situations, vous passerez à la garde moyenne ou basse. C’est dans ce sens que j’insiste sur la garde sans garde. Quelle que soit la situation, vous tenez le sabre de façon à pourfendre l’adversaire.

OEBPS/images/13_img01.jpg





OEBPS/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OEBPS/images/12_img01.jpg





OEBPS/images/16_img01.jpg





OEBPS/images/26_img01.jpg





OEBPS/images/35_img01.jpg






OEBPS/images/cover.jpg
Keniji Tokitsu

MIYAMOTO MUSASHI

maitre de sabre
japonais
du XVIle siecle

L'homme et ['ceuvre, mythe et réalité






OEBPS/images/3star.jpg








OEBPS/images/CNL2.jpg
Avec le soutien du

Centre national






